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LETTRE CXXXIII. 
DE M, D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 13 Août, 1,775; 

IVIr de Voltaire vient de m'écrire, pénétré de 
reconnoiflance des bontés de V. M. pour Mr d'Etal- 
londe Morival, & de la grâce que vous venez d'ac- 
corder à ce jeune homme, fi cruellement & fi bête- 
ment perfécuté parles fanatiques du pays desWelches. 
La protedlion, Sire, que voiis accordez à Mr d'Etal- 
londe eft digne du génie & de l'ame de V. M., & fera 
là honte éternelle des barbares abfurdes qui n'ont pas 
rougi de le condamner à perdre la tête, pour n'a- 
voir pas falué une proccffion de capucins. Mr de 
Voltaire, & tous ceux qui ont vu ce jeune homme à 

Oeuv.poJlh.de Fr.II.T.XII. 
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Ferney, aflurent qu'il eft bien digne des bontés de 
V. M. par la noblefle de fes fentimens, par^ la dou- 
ceur de fon caraftère & de fes mœurs, & par fon 
application à s'indruire. J'efpère que Mr d'Etal- 
londe, par l'ufage qu'il fera de fes connoiflances & 
de fes talens au fervice de V. M., répondra aux 
bontés & à la proteftion dont elle l'honore. Je 
prends la liberté de lui én demander la continua- 
tion pour ce jeune homme, innocente viftime de la 
plus atroce & de la plus abfurde fuperftition. C'eft 
à Céfar à réparer les fottifes des druides ,& de leurs 
agens, & c'efl à lui à donner tout à la fois à fon 
fiècle des leçons de guerre, de paix, de philo- 
fopliie, d'humanité & de juftice. Recevez donc. 
Sire, par ma foible voix, les très-humbles re- 
mercîmens de tous les hommes honnêtes & éclairés 
pour ce que vous voulez bien faire en faveur 
de ce jeune homme, 8c pour l'opprobre dont vous 
couvrez en ce moment la fuperftition & le fa- 
natifme. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, la plus 
vive admiration, & la plus fnicère reconnoif- 
fance, &c. 
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LETTRE CXXXIV. 
DU ROI. 

Le 9 Septembre, 1775. 

i-/A religion n'eft donc pas la feule qui ait fes 
martyrs, & la philofophie aura également les fiens. 
Divus Etallondits va dans peu arriver ici, & protégé 
par vous & Voltaire ; je tâcherai de lui faire un 
fort dans ce monde jufqu'au temps où il fera des 
miracles après fa mort. On dit que vous autres 
François commencez à prononcer fans horreur le 
mot de tolérance : vous vous en avifez un peu tard. 
Du temps de Louis XIV ce mot n'étoit pas admis 
dans le diiflionnaire thcologique de fon confeffeur. 
Les Malefherbes & les Turgot vont donc faire des 
merveilles ; ce feront les apôtres de la vérité, qui 
terralTeront facilement l'erreur, mais qui trouveront 
de grands obftacles à vaincre, les préjugés de l'édu- 
cation. Vous favez que lorfqu'on efl très-chrétien, 
il efl; difficile d'être en même temps trés-raifonnablc. 
J'abandonne ce problème à vos équations algcbri- 
qties, qui fans doute pourront le réfoudre. 

Deux de vos jeunes François ont été en Siléue, 
■Mr de Laval Montmorency & Mr de Clermont 
Gallerande ; je les ai chargés tous deux de vous 
faire mille complimens de ma part. Ce font des 
gens aimables. Clermont a de l'efprit, & je crois 
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même quelques connoiflances ; par difcrétion je n'ai 
pas voulu fonder fes profondeurs. Mais, mon cher 
d'Alembert, fi vous n'avez pas pu venir chez nous 
cette année, cela ne fe pourra-t-il pas dans la pro- 
chaine ? Savcz-vous bien que je fuis vieux, & que 
fi je ne vous revois pas dans ce monde-ci, je vous 
donnerai rendez-vous à pure perte dans la vallée de 
Jofophat ? Croyez-moi, il n'y a pas de temps à 
perdre ; faifons ce que nous voulons exécuter tant 
que nous en fommes les maîtres, ou cela ne fe fera 
jamais. Je ne puis point aller en France ; mais 
avec un congé vous pouvez vous rendre ici, fans 
que vos académies ayent à s'en plaindre. Combien 
de fecrétaires perpétuels ont fait des abfences ? & je 
crois l'air de ce pays très-convenable à votre fantc. 
Que je vous voie avant de mourir, & que je puiffe 
encore vous allurer de mon eftime, voilà mes fou^ 
haits. Sur ce, &c. 



LETTRE CXXXV. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 15 Septembre, 177^. 

J'A 1 eu l'honneur d'écrire il y a^quelque temps 
à V. M. une lettre particulière en Ta\'tur de Mr 
d'Etalionde Morival, pour remercier V. M. au nom 
de l'humanité & de la juftice, de ce qu'elle veut 
bien faire pour ce jeune homme, qui en eft vraiment 
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digne par fon honnêteté, fa douceur, fon application, 
& fon zèle pour votre fcrvice. Tous ceux qui ont 
vu cet officier n'ont qu'une voix fur fon éloge, & 
regardent comme une des plus belles aftions de 
V. M. la proteftion qu'elle veut bien accorder en 
cette occafion à l'innocence & à la raifon, perfécutée 
par l'abfurde & atroce fanatifme. Ce fera un. nou- 
veau trait à ajouter à votre hiftoire, qui eh a déjà de 
fi glorieux & de fi grands. 

Je fuis pénétré de reconnoilTance de la bonté 
avec laquelle vous avez bien voulu. Sire, accueillir 
Milord Dalrymple, dont le nom eft prefque auflî 
difficile à écrire qu'à prononcer, mais qui ne m'a 
point trompé dans .l'idée qu'il vous a lailfée de lui. 
Il joint à l'amabilité à laquelle nos François pré- 
tendent à tort ou à droit, une maturité de rai- 
fon à laquelle malheureufement ils ne prétendent 
pas. Je lui envie bien fincèrement le bonheur 
qu'il a eu d'approcher de V. M., & je défirerois 
bien de jouir de ce bonheur au moins encore une 
fois, avant de rendre mon corps aux élémens qui 
ne tarderont pas à me le redemander. Mais je fuis 
fi peu fûr de ma fanté, & une maladie en voyage 
me rendrolt fi malheureux, que je n'ofe pas même 
m'expofer à des courfes beaucoup moindres que 
celle de Paris à Berlin, par exemple à celle de Hol- 
lande, que j'aurois pourtant grande envie de faire, 
& que je n'ofe entreprendre. Cependant je fuis en 
général un peu moins mécontent de mon individu ; 
& dès que je croirai pouvoir m'y fier, je me traîne- 

B 3 
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rai encore, s'il m'eft pcffiblcj aux pieds de V. M., 
pour y mettre les dernières & les plus vives ex^ 
pieflions des fentimens que je lui ai voués à fi jufte 
titre. 

Notre jeune Roi continue à aimer les honnêtes 
gens, à leur donner fa confiance, 6c à faire le bien 
tant par hii-mcnie que par fes minières. Il n'y a 
point de jour où l'on ne falfe cefler quelque vexa- 
tion ou quel ]ue abus ; mais la pelote étoit fi énor- 
me, qu'à peine paroît-elle encore dégrofTic. Ce 
fera l'ouvrage du temps ; auffi faifons-nous tous des 
vœux pour la confervaiion de ce jeune prince. On 
dit pourtant que les prêtres ont juré d'empêcher tout 
le bien qu'ils pourront, & qu'ils propofcnt aux parle- 
mens de fe joindre à eux pour cette belle œuvre. 
Giâce aux magiftfats vertueux qui font dans le con- 
fcil, ce projet d'iniquité ne s'accomplira pas. 

V. M. a très-bien jugé le Kain, au moins fi j'en 
crois mon petit fens & ma févérité géométrique. 
Cet acteur a des momens de vérité, mais dans tout 
le refte il eft d'une lenteur qui rend fon jeu fatigant 
& monotone. Je voudrois que V. M. eût vu jouer 
Mlle Cbiron. Elle n'avoit pas ce défaut, Se je fuis ' 
prefque afluré. Sire, qu'elle vous auroit plu bien da- 
vantage. 

J'ai fait mettre il y a quelques jours au carroffe 
de Strafbourg un exemplaire deftiné à V. M. du ca- 
talogue de feu Mr Mariette, amateur très-curieux 
& très éclairé, qui avoit la plus fuperbe coUeftion 
de Jeiîeins & deftampes. La vente commencera 
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dans deux mois ; & peut-être V. M. voudra-t-elle 
y faire quelques acquifitions. C'eft ce qui a engagé 
les héritiers à me prier de vous faire parvenir cet 
ample & cutieux catalogue. 

Mr Tafl'art doit être à préfent en pleine foncftion 
au fervice de V. M., & je me flatte qu'elle fera 
contente de fon travail & de fa conduite. 

11 ne me refte, Sire, en finiflant cette lettre, qu'à 
renouveler mes vœux pour la confervation de 
V. M., pour fon bonheur & pour fa gloire; qu'à 
fouhaiter qu'elle puifle faire goûter à fes peuples, 8c 
par contrecoup à l'Europe, les fruits d'une paix 
douce & durable ; qu'elle continue long-temps à 
protéger les fciences, les arts, les lettres & la philo- 
fophie, & qu'elle contribue toujours elle-même à 
leurs progrès par des écrits pleins de lumière, de 
grâce & de force. Ne pouvant plus. Sire, vous 
fuivre même de loin dans cette carrière, je vous 
fuivrai du moins des yeux, & j'applaudirai à vos 
brillant fuccès. 

Je fuis avec le plus profond refpedl & la plus vive 
reconnoiirance, 2cc. 
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LETTRE CXXXVI. 
DE M. D ' A L E M B E R T. 
SIRE, A Pari?, ce 3 Oftobre, 1775, 

Il n'y a que très-peu de temps que j'ai eu l'hon- 
neur d'écrire à V, M. ; & ce que je crains le plus, 
c'efi; de l'importuner par des lettres trop fréquentes 
qui lui déroberoient un temps lî précieux pour elle. 
Mais la lettre pleine de bonté que je viens d'en 
recevoir, exige de ma part, Sire, de nouvelles 
Gxpreflions de toute la reconnoiffance & de toute la 
vénération que je vous dois à tant de titres. V. M., 
en honorant de fes bienfaits le malheureux & inté- 
refîant d'Etallonde, va donc venger d'une manière 
éclatante & digne d'elle l'innocence opprimée par 
le fanaiifme des prêtres, & l'atrocité des parlemens ! 
Ils ne valent pas mieux, Sire, les uns que les au- 
tres ; & ce qui le prouvera bien à V. M., c'eft que 
ces mêmes hommes qui fe font déchirés avec tant 
de fureur pour des fottifes fous le règne du feu 
Roi, font actuellement entr'eux une ligue ofFenfive 
&: défcnfive, qu'ils ont l'infolcncc d'annoncer publi- 
quement, pour s'oppofer à l'autorité royale, qui 
fans doute ne le fouffrira pas ; & pour empêcher, s'ils 
le peuvent, le bien que des miniilres éclairés & ver- 
tueux voudroient faire. Je difois l'autre jour à 
quelqu'un, & je crains bien d'avoir raifon, qu'erg 
chadiint le parlement nouveau pour réprendre l'an- 
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cîen, nous n'avions fait que changer notre bête 
puante en une bête venimeufe. Quant aux prêtres, 
qui font adluellement aflemblés, comme ils le font 
par malheur tous les cinq ans, & qui dans cette af- 
femblée fe dévorent & le déchirent entr'eux, ils par- 
tent de là pour aller à Verfailles conjurer le Roi de 
renouveler les édits atroces & abfurdes qui Ordon- 
nent la perfécution des protellans. Voilà ce qu'ils 
ont fait jurer à ce prince dans la cérémonie de fon 
facre. Je ne fais fi V. M. a reçu l'ouvrage imprimé 
qui a pour titre : Formules Cérémonies pour le Sacre 
àe S. M. Louis XVI. Je voudrois, Sire, que vos 
occupations, à la vérité trop importantes pour que 
des fottifes les interrompent, vous permiffent de 
jeter les yeux fur ce livre, qui a indigné tous les 
bons & fidèles fujets de notre jeune & vertueux 
monarque ; vous y verriez à la page 60 que les 
prêtres recommandent à Dieu le nouveau Roi, que 
nous êlifons, difent ils, pour fouverain de ce roy- 
aume. Comment fouffre-t-on cette infulte impu- 
dence au monarque & à la naiion } Comment fouf- 
fre-t-on que dans cette ridicule & révoltante céré- 
monie, il ne foit jamais queftiôn que des prêtres, de 
leurs privilèges, de leurs biens, de leurs prétentions, 
et point du tout des droits du Roi et du peuple ? 
Il ne refte plus aux patriotes éclairés et fidèles qu'une 
confolation, c'efb d'efpérer que pendant le règne 
de Louis XVI, dont nous fouhaitons tout le bon- 
heur et la durée, les lumières feront aflez de progrès 
pour que cette cérémonie bizarre et ablurde, dont 
la religion n'ell que le prétexte et nullement l'objet. 
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foie enfin abolie fans retour. Le premier miniftrc 
du Roi de Naples, Mr le Marquis Tanucci, homme 
très-éclairé, qui connollfoit apparemment en détail 
tout ce qu'il y a d'odieux et d'infolent dans les for- 
mules facerdotales pour le facre des Rois, a empê- 
ché que le Roi de Napks d'aujourd'hui ne fe fournît 
à cette efpèce d'humiliation ; puifTions-nous en faire 
de même à l'avenir ! 

L'indign^ition contre les prêtres m'a emporté fi 
loin, Sire, qu'à peine me lailî"e-t-elle de la place 
pour des objets plus intéreffans. Mr Marggraff", 
très-habile chimiste de votre académie. Sire, eft, 
dit-on, près de fa fin, et auroit befoin d'un fuccef- 
fcur. Si V. M. n'avoit perfonne en vue pour le 
remplacer, et qu'elle voulût bien me témoigner fur 
ce fujet la même confiance qu'elle a bien voulu déjà 
me marquer en d'autres occafions, je trouverois 
peut-être quelqu'un qui pourroit lui convenir, et j'au- 
rois peut-être le bonheur de réufiîr dans ce choix, 
comme dans quelques autres qui ont eu l'agrément 
de V. M. J'ai appris auffi la mort de Mr Heinius, 
direfteur de la clade de philofophie. Je crois que 
Mr Béguclin feroit très-digne de cette place par fon 
honnêieté, fes travaux & fes lumières ; & je prends la 
liberté de le recommander aux bontés de V. M. Que 
ne puis-je. Sire, aller vous dire moi-même tout ce 
que je fuis forcé de ne vous dire que par lettres ? 
V. M. a la bonté de me fiire à ce fujet des invita- 
tions nouvelles, et qui me pénètrent de tendretie et 
de reconnoifiance. Que ne l'uis-je en état d'y ré- 
• pondre ! Ma place ue fecrétaire ne m'empccheroit 
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pas d'aller pafîer encore quelque temps auprès de 
V. M. et de mettre à fes pieds, avant que de mourir, 
tous les fentimens qui font depuis fi long-temps dans 
mon cœur. Mais, Sire, une fanté très-foible, et 
qui craint de ne pouvoir réfifter à la fatigvie, des amis 
malades à qui je fuis cher, et qui ont befoin de moi, 
ne me permettent pas de former fur ce fujet des pro^ 
jets arrêtés. Je ne défefpère pourtant pas tout-à-fait 
de remplir mes vœux à ce fujct, et de pouvoir re- 
nouveler à V. M. les ^témoignages de la tendre véné- 
ration avec laquelle je ferai toute ma vie. 

LETTRE CXXXVIL 
DU ROI. 

Le 23 Odobre, 1775. 

C^UOI qu'en dife Pofidonius, la goutte eft un 
mal phyfique très-réel. Cette maudite goutte m'a 
tenu quatre femaines tous les membres garrottés & 
m'a empêché de vous répondre. Votre dernière lettre 
m'a fait bien du plaifir, parce qu'elle me fait efpérer de 
voir & d'entendre encore le fage Anaxago-as avant 
de boire du fleuve Léthé. Croyez-moi, jouifTonsde 
la liberté de nous voir tant que nous le pouvons. 
Dès que je faurai la route que vous aurez choifie, je 
prendrai le contre pied des prêtres qui (ement la 
route du paradis d'épines & de ronces, pour femer 
la vôtre de rofes & d'œillets. A la vérité vous ne 
ferez pas chez nous dans le paradis, mais dans une 
I 
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contrée bien {kblonneufe, où cependant les vrais phi- 
lofophes font plus eftimés que chez les Juifs les ché- 
rubins & les féraphins. 

Je vous félicite du miniflère philofophique dont 
le XV1<='"= des Louis a fait choix. Je fouhaite 
qti'il fe maintienne long- temps ce minifhère, dans 
un pays où l'on veut fans ceffe des nouveautés & où 
la fcène efh toujours mobile ; gare que leur règne 
ne foit de courte durée. Divus Etaïlondus vient 
d'arriver. Nous lui préparons une niche comme 
martyr de la pbilofophie & du bon fens, & nous 
efpéronS qu'il opérera inceffamment des miracles ; 
par exemple, qu'il rendra complètement fous fes 

' perfécuteurs, qu'il fera mettre les fanatiques aux 
petites maifons, qu'il rcffufcitera la Barre &»Calas, 
enfin qu'il décorera dignement la tête de tous vos 
forbonniqueurs. Si voui voyez là-bas quelque com- 
mencement de pareils miracles, ne manquez pas de 
m'en avertir, pour qu'on les note dans la légende du 

-faint. 

Quant à ce que vous me propofez touchant notre 
académie, je crois que la place a été donnée avant 
l'arrivée de votre lettre ; cela n'empêche pas qu'à la 
première occafion je ne puille y déférer. Enfin venez 
vous-même, comme vous me le faites efpérer, pour 
rendre la vie à cette académie, dont vous êtes l'ame 
quoiqu'abfent, Sr rectieillez ici les approbations fin^ 
cères h les marques d'amitié d'un peuple obotrite 
qui vous rend plus de juilice que vos compatriotes, 
Sur ce, &c. 
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LETTRE CXXXVIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 15 Décembre, 1775» 
Anniverfaire de la Bataille de Keff 

Je fuis abfolument de l'avis de V. M., & nul- 
lement de celui du chadatan Pofidonius ; je penfe 
que la goutte efh un grand mal, non feulement pour 
ceux qui la foufFrent, mais même pour ceux qui s'in- 
térefîent aux fouffrans. Celle dont V. M. a été fi 
cruellement attaquée, m'a caufé les plus vives alar- 
mes, même depuis la dernière lettre que j'ai eu 
l'honneur de recevoir d'elle ; il a couru les plus 
mauvais bruits à ce fujet, & ce n'a été qu'à force 
d'informations que je fuis parvenu à calmer un peu 
mes inquiétudes. Cependant, Sire, je n'en ferai 
entièrement délivré, que quand V. M. aura bien 
voulu me faire donner des nouvelles de fon état 
(car je n'ofe lui en demander à elle-même), & ne 
me laiiïer plus aucun doute fur le rétabliiTcment 
d'une fanté auffi précieufe à mon cœur. 

J'ai reçu une lettre de divus Etalîondus, comme 
V. M. l'appelle; il me paroît pénétré de recon- 
noiflance des bontés de V, M,, & bien réfolu de ne 
rien négliger pour s'en rendre digne. J'efpèrc que 
fon application, fa conduite & fes mœurs, prouve- 
ront à V. M. ou plutôt aux fanatiques abfurdes & 
atroces à qui vous avez arraché cette malheureiife 
viflime, qu'on peut être digne des bienfaits & de 
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l'eflime d'un giand Roi, quoiqu'on ait pafîe à i8 
ans devant une proceffion de capucins en temps de 
pluie, fans avoir l'honneur de faluer. 

Sur rcfpérance que V. M. veut bien me donner, 
d'avoir égard dans une autre circonftance à la re- 
quête que j'ai eu l'honndur de lui préfenter en fa- 
veur de Mr Béguelin, je prends la liberté de recom- 
mander de nouveau à fes bontés cet homme efti- 
mable, que j'en crois digne par la- fageffe de fa 
conduite, & par fon affiduité au travail. J'avois eu 
l'honneur auffi d'offrir à V. M. de lui chercher 
quelqu'un pour fuccéder à Mr MarggrafF, dans 
le cas oij l'académie viendroit à perdre cet ha- 
bile chimifte. Comme je ne fais acception de 
perfonne, quand il cft quellion de fervir V. M., 
& de faire le bien de fon académie, j'ai appris il 
y a peu de temps qu'il y avoit à Stockholm un 
trC-s-habile chimifte, nommé Mr Schéele, membre 
de l'académie des fciences de cette viHe, & qui, fans 
m'être d'ailleurs connu, me paroît fort eftimé par les 
plus habiles chimiftes de la France. V. M. pourroit 
faire prendre à ce fujet des informations, & faire 
l'acquifition de ce favant, qui peut-être ne feroit 
pas difficile. On m'a dit aufiî que Mr Michaclis 
de Gocttingue, avec lequel je n'ai d'ailleurs aucune 
relation, mais qui eft un favant très-diftingué, èc 
que V. M. défiroit il y a douze ans d'attirer à Ber- 
hn, feroit aujourd'hui plus difpofc à cette tranfplan- 
tation, par quefques dégoûts qui diminuent fon 
attachement pour le pays de Hanovre. C'eft en- . 
cote un avis que mon zèle feul me diAe, Se dont 
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V. M. fera l'iifage qu'elle jugera à propos, fuivant fa 
fagefl'e & Tes lumières. 

Je reçus il y a quelques jours, Sire, une lettre de 
Madame la Marquife d'Argcns, qui me paroît pé- 
nétrée de douleur du mécontentement que lui a, 
dit-elle, marqué V. M. de ce que le maufolée de fon 
mari eft à Aix, & non pas à Toulon. Elle me 
mande que l'évêque de Toulon n'a pas voulu que 
ce monument fût érigé dans fori diocèfe, quoique la 
manière dont eft mort le Marquis, muni des facre- 
mens de l'Eglife romaine, ait dû calmer les fcru- 
pules des ames les plus timoiccs. Sa veuve n'auroic 
pu, ce me femble, oppofer de réfiftance à cette vex- 
ation, fans avoir contr'elle toute la horde des pént- 
tens biens, blancs, rouges, &c. dont ce malheureux 
pays eft inondé, & fans compromettre en quelque 
forte V. M. vis-à-vis des prêtres provençaux, qui 
ne valent pas mieux que les autres, & qui, grâce à. 
leur foleil, font encore plus près de la folie & des 
fottifes. 

Nos évêques viennent de demander au Roi que, 
les enfans des proteftans foient déclarés bâtards, & 
que les vœux monaftiques puilTent fe faire à feize 
ans. Voilà des demandes bien dignes de nos évê- 
ques. Le Roi y a répondu avec fageHe, & toute la 
nation efpère que ce prince fe rendra fur ces deux 
points aux vœux que tous les bons citoyens font de- 
puis long-temps, qu'on accorde à tous les François 
fans diftindtion Vêlât civil, & qu'on ne puifle pas 



I 



CORRESPONDANCE. 

difpofer de fa liberté à un âge où on ne peut pas dil- 
pofer de fon bien. 

On nous annonce de grandes réformes dans l'état 
militaire, & furtout dans la maifon du Roi, qui étoit 
jufqu'ici un objet de grande dépenfe fans aucune 
utilité. Les intcrefles, qui font en grand nombre, 
jettent déjà les hauts cris, mais la nation bénit le 
prince & fon miniflre. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire les 
vœux que je fais pour V. M. dans l'année qui va 
commencer. Puiffe-t-elle y en ajouter encore beau- 
coup d'autres, & recevoir long-temps l'hommage 
des fentimens de refpecl, de reconnoilîance &: d'ad- 
miration avec lefquels je fuis, &c. 

LETTRE CXXXIX. 
DU ROI. 

Le 30 Décembre, 1775. 

Je vous avoue que je ne fuis pas auITi grand ftoï- 
cien que Pofidonius. Si Zénon d'Elée avoit^eu 
comme moi quatorze accès confécutifs de goutte, je 
ne fais s'il n'auroit pas confelfé que la goutte eft un 
mal très-réel. Que le corps foit l'étui de l'ame, ou 
qu'il en conftitue la machine organique, il n'en eft 
pas moins certain que la matière influe prodigieufe- 
ment fur la penfée, & que fes fouffrances à la longue 
attriftent & abattent l'efprit. La nature nous a faits 
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des êtres fenfibles, & le portique par des raifonne- 
mens alembiqués ne fauroit nous rendre impaflibles, 
à moins que de fubftituer d'autres êtres en notre 
place. J'ai eu des douleurs très-vives ; & quoique 
mon mal n'ait pas été dangcfreux, fa durée a fait 
croire que j'enfilerois la route qui aboutit au gouffre 
du néant j mais mon heure n'étoit pas arrivée, & je 
refpirc encore pour honorer les lettres & pour ap- 
plaudir à ceux qui comme un certain Anaxagoras 
s'y diftinguent par leur éclat. Si ce fage vient ici, 
fa préfence achèvera de me débarrafl'er des reftes d» 
mes infirmités, & nous nous entretiendrons enfemble 
de votre Roi, de fes bonnes qualités, du gouverne- 
ment des philofophes & des belles efpérances qu'en 
conçoit le royaume des Welches. 

On dit que Voltaire eft devenu Marquis, & en 
même tems Intendant du pays de Gex ; mais j'ai- 
merois mieux qu'il n'eût point ces diflindlions, & 
qu'il n'eût pas en même temps à craindre une re- 
chute d'apoplexie. Si l'Europe perd ce beau génie, 
c'en fera fait de la littérature. Des auteurs médio- 
cres voudront le remplacer, le public leur applau- 
dira faute de mieux, & le bon goût fe perdra tout à 
fait : on peut prévoir cette marche fans être voyant. 
Pour moi qui aime vraiment les lettres, j'envifagc 
leur décadence avec douleur. Il faudra des fiècles 
avant que la nature produife un Voltaire, & qui fait 
encore dans quel climat elle en fémera le germe ? 
peut-être en Ruffie, peut-être fur les bords de la 
mer Cafpienne ; nous deux ne le verrons pas. Il 

Oeuv. pofth, dtFr. //. T. XII. 
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faut me contenter des grands hommes que j'ai con- 
nus ; leur efpèce à été rare dans tous les pays & 
dans tous les fiècles ; je rends du moins grâces à 
mon heureux deftin qui m'a fait naître fur la fin du 
grand fièclc de Louis XIV. 

Je vous donnerai pleine facisfadion fur le fujet de 
Mr Weguelin. Marggraf vit encore, & je ne 
crois pas qu'il ait envie d'aller fitôt travailler au la- 
boratoire de l'autre monde. Morival eft un bon 
garçon, ç'auroit été une cruauté de barbare que de 
le griller pour l'omifTion d'une petite révérence. 
Ah ! mon cher d'Alembert, votre * * * eft un étrange 
créature, qui a caufé bien des maux au genre hu- 
main. Vos prêtres Welches font plus fanatiques 
que ceux du faint empire romain de Germanie. 
La fuperftition diminue à vue d'œil dans les pays 
catholiques ; pour peu que cela continue, les moines 
retourneront de leurs cellules dans le fiècle, les pré- 
jugés du peuple ne feront plus entretenus & nourris, 
& la raifon pourra paroître en plein jour, fans crain- 
dre la perfccntion ni les bûchers. L'enthoufiafme 
■éu zèle s'eft perdu ; tant de bons livres qui ont dé- 
voilé l'abfurdité des fables que le public regardoit 
comme facrées, ont abattu les cataracfles qui aveu- 
gloient les yeux des principaux miniftres ; ils rou- 
gilTent de leur culte infenfé, & travaillent fourde- 
ment à la chute de la fuperftition. Que le Ciel les 
bénifle ! En revanche, un évêque de Toulon réduir 
le tombeau du Marquis d'Argens à un cénotaphe, 
que l'on eft obligé d'ériger à quelques Ueues de l'en-. 
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droit où repofe le corps de ce pauvre philofophe : il 
De manquoit plus, pour rendre la chofe complète, 
que de voir ce moine barbare faire déterrer le Mar- 
quis pour le jeter à la voirie. Et lorfque de telles 
indignités s'exercent, on aura encore l'efFronterie 
d'appeler ce XVIIP"" fiècle le fiècledes philofophes? 
Non, tant que les fouverains porteront des chaînes 
théologiques, tant que ceux qui ne font payés que 
pour prier pour le peuple, lui commanderont, la vé- 
rité opprimée par ces tyrans des efprits n'éclairera 
jamiis les peuples, les fages ne penferont qu'en 
filence, & la plus abfurde des fuperftitions dominera 
dans l'empire des Welches. J'efpère que nous dif^ 
curerons enfemble toutes ces matières, & que je 
pourrai vous affurer de vive voix de toute mon 
eftime & de mon amitié. Sur ce, &c. 



LETTRE CXL. 
DE M. D' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 23 Février, 1775. 

Je ne fais s'il y a quelque fynipathie phyfique 
entre V. M. & moi fon ferviteur indigne, qui lui 
fuis d'ailleurs fi attaché par la fympathie morale ; 
mais les 14 accès de goutte de V. M. ont été fuivis 
chez moi d'un long accès de rhumatifme, que j'ai 
eu fuccelTivement dans toutes les parties de mon 
foible corps, & qui a totalement détruit le peu d'a- 
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mélioration que je cotnmençois à éprouver dans ma 
frêle machine. Jl eft vrai que nous avons éprouvé, 
pendant plus de trois femaines, un hiver affreux, tel 
que nous n'en avons point eu ici de mémoire 
d'homme ; celui de 1 709 a été moindre d'un degré, 
du moins fi on s'en rapporte aux obfervations qui 
paroiffent les plus exadtes ; heureufement il ne ré- 
fultera pas la même calamité du froid de 1716, 
parce que la terre étoit couverte de neige, & que 
nous n'avons point eu cette année, comme en 1 709, 
un faux dégel qui ait tout perdu. Mais il y a eu 
des malheureux qui font morts de froid & de faim. 
Notre jeune Roi, qui eft la bienfaifance & la juftice 
même, a fauvé de la mort tous ceux qu'il a pu con- 
noître, & n'a point mis de borne à fa charité. On 
nous affure que le froid a été à proportion auffi vif 
dans le nord. Je crains bien que s'il a été tel à 
Berlin, V. M. n'en ait cruellement relïenti les effets. 
Je la fupplie de vouloir bien - me raffurer elle-même 
fur fa fanté, quoique toutes les nouvelles que j'en ap- 
prends foient très-confolantes pour moi. 

Il eft faux que Voltaire foit devenu Marquis, & 
Intendant du paj's de Gex, comme on l'a dit à 
V. M. Il n'eft pas plus Marquis & Intendant 
qu'auparavant. Mais il a profité de la circonftance 
d'un Contrôleur général vertueux & zélé pour le 
bien, pour demander que le pays de Gex où il ha- 
bite ne foit plus dévoré par les financiers ; & il a 
obtenu cette grâce, qui fait en même temps l'avan- 
■tage du Roi & celui du peuple. Du refte, il fe porte 
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bien, & j'efpère que malgré fon âge de 82 ans, les 
lettres & l'humanité le conferveront encore. Quelle 
perte, Sire, comme l'obferve très-bien V. M., quand 
nous aurons le malheur de la faire ! J'en détourne 
ma penfée & quand je dis tous les matins, comme 
je le dis depuis deux ans. Domine, /alvum fac Re- 
gem, j'y ajoute un mot de prière pour autre Roi, que 
je vous laifle. Sire, à deviner, & un petit oremus pour 
le philofophe de Ferney. 

Puifque V. M. veut bien avoir quelque égard à 
la recommandation que j'ai pris la liberté de lui 
faire pour Mr Béguelin, je prends celle de lui de- 
mander de nouveau fes bontés pour cet homme de 
mérite, lorfqu'elle trouvera occafion de les lui faire 
éprouver. 

Je lui demande aufli les mêmes bontés pour Mr 
d'Etallonde, & avec d'autant plus de confiance, 
que je fais combien V. M. y eft difpofée, & com- 
bien ce jeune homme le mérite. V. M. a bien rai- 
fon ; on ne peut penfer à l'affaire malheureufe de ce 
jeune homme, fans être indigné contre les tigres en 
foutane & en longue robe dont le fdnatifme imbécille 
& barbare a caufé fon malheur. Voilà nos Midas 
du parlement qui recommencent leurs fottifcs ; les 
voilà qui font de belles remontrances contre les 
édits les plus juftes, les plus faits pour foulager le 
peuple. Les voilà qui font brûler de plats ouvra- 
ges, oubliés depuis fix ans, & à qui ils donnent de la 
vie par leur condamnation. Les voilà qui pourfui- 
vent un malheureux auteur, parce que fon libraire 
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n'a pas voulu donner pour rien, à un fot janfénifte 
du parlement, to':te l'édition d'un livre ignoré, mais 
qui déplaît à ce plat janfénifte, quoique revêtu d'une 
approbation. Enfin les voilà qui commencent à 
nous faire regrecter les faquins, du moins pailibles, à 
la place defquels on les a mis ; car nous aimons en- 
core mieux les crapauds que les afpics. 

Il me femble que les affaires des Anglois vont mal 
en Amérique. Quoiqu'une guerre à deux mille 
lieues m'intérefle moins que celle de 1756, j'ai tou- 
jours peur que cette tache d'huile ne s'étende, & ne 
nous arrive. J'ai befoiu d être ralTuré par V. M. 
fur ce fléau. 

Notre littérature, toujours alTez pauvre, l'eft beau- 
coup en ce moment- ci. 11 ne paroît rien qui mérite 
même la critique j & nous rempliffons, comme nous 
pouvons, les places vacantes à l'académie françoife, 
de la même manière que le feftin du père de famille 
dans l'évangile, par les eftropiés & les boiteux de la 
littérature. Mais elle doit fe confoler, tant que Fré- 
déric & Voltaire vivront. 

Recevez, Sire,avec votre bonté ordinaire l'affurance 
de tous les feniimens qui font depuis fi long temps 
dans mon cœur pour V. M ; de l'admiration pro- 
fonde, de la reconnoiflance éternelle, & de la tendre 
vénération avec laquelle je ferai toute ma vie, &c. 
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LETTRE CXLI. 
DU R O L 

Le 17 Mars, 1776. 

D EPUIS la dernière fois que je vous ai écrit, 
j'ai encore efîuyé accès de goutte. Cela eft un peu 
dur ; cependant à préfent j'ai fait divorce avec cette 
vilaine maladie, dont je me crois entièrement dé-r 
livré. Je fuis fâché d'apprendre que vous foyez 
incommodé du rhumatirme ; mais notre frêle ma- 
chine va en baiflant avec l'âge, & c'eft en dépériflant 
infenfiblcment qu'elle fe prépare à fa deftruâion 
totale. Cependant ma goutte falue votre rhuma- 
tifme. Je fouhaite & j'efpère que vous en ferez bien- 
tôt délivré. 

L'hiver dernier a été violent. Le baromètre eft 
monté les jours où le froid étoit exceffif, à i8 de- 
grés, à deux de plus que l'année 1740 ; mais il n'y 
a eu que trois jours de cette force, ni les blés ni les 
arbres fruitiers n'ont foufFert, & le dégel qui eft fur- 
venu le 20 de Février, n'a point endommagé les 
digues du Rhin, de l'Oder, ni de la Viftule, ce qui 
arrive d'ailleurs alTez fouvent & caufe des pertes 
conlîdérables. Je n'attribue pas cependant ma ma- 
ladie à l'intempérie de la faifon ; lorfque l'on eft 
jeune, ni les froids de la zone glaciale, ni les chaleurs 
de la zone torride n'altèrent un corps robufte Ôc vi- 
goqreux. J'ai été curieux de favoir combien de 
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temps les horloges de fer qui font aux clochers peu- 
vent durer : les experts m'ont aliiiré que tout au plus 
cela alloit à vingt ans. N'eft-il donc pas étonnant 
que notre efpèce, dont les organes font de filigrane 
& les chairs compofées de boue & de fange, ré- 
fîftent plus de temps & parviennent à une durée plus 
que triplée de celle de ces horloges compofées de la 
matière la plus dure que nous connoiffions ? La 
différence des horloges à nous, eft que nous fouf- 
frons, & qu'elles n'éprouvent aucune fenfation dou- 
loureufe en fe détraquant : en revanche nous avons 
goûté des plaifirs dans notre jeuneiTe, & malgré l'âge 
il en relie encore dont les perfonnes raifonnables peu- 
vent jouir. 

Je fuis perfuadé que les bonnes aftions de votre 
jeune Roi vous font plaifir & que vous ne m'avez 
pas écrit avec indifférence fur fon fujet. Si Meffieurs 
les robins intervertiffent fes bons deffeins, c'eft la 
faute de ceux qui les ont rappelés ; il faudroit les 
borner à l'objet de leur deftination : ils font payés 
pour juger les procès & non pas pour tenir leurs 
fouverains fous tutelle. Vous verrez que peut-être 
la cour fera réduite à les exiler une féconde fois. Vous 
m'avertiffez un peu tard que Voltaire n'eft ni Mar- 
quis ni Intendant ; je l'en avois déjà félicité; il n'y 
a pas de mal, il s'appercevra facilement que mon 
ignorance eft involontaire. Si Ton ment d'une cham- 
bre à une autre, on peut débiter de même bien des 
nienfonges à Potfdam de ce qui fe fait à Paris. 

Vous vous plaignez de la difficulté de remplir de 
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bons fujets votre académie ; ceft la faute du fiècle. 
Nous avons beaucoup plus de gens médiocres qu'il 
n'y en avoit dans le fiècle pafle ; mais il nous fur- 
paffoit en génies ; il fembJe que le moule en foit 
caffé. Lorfque la France aura perdu le patriarche 
de Ferney & un certain Anaxagoras, il ne lui reliera 
plus perfonne. Pour Mr Weguelm, dont je connois le 
mérite, je ne négligerai pas en temps & Heu d'avoir 
égard à votre recommandation ; il feroit peut-être 
un Montefquieu, fi fon ftyle répondoic à la force de 
fes {>enfées. 

Je vous raflurerai facilement fur l'appréhenfion 
que vous caufent les Anglois animés des fureurs du 
Dieu Mars ; s'ils ont la fièvre chaude, il n'y a pas 
d'apparence que l'épidémie franchifle les mers, pour 
fe communiquer au continent ; leurs guinées l'ont 
fait paffer à quelques princifi di Gc mania b'ijognoft di 
Jeudi. Sans doute cela s'arrêrera-là, & la guerre de 
l'Amérique fera pour les Européens ce qu'étoient 
pour les anciens romains les combats des gladiateurs. 

Je fais des vœux pour que vous foyez prompte- 
ment délivré de votre fciatique. Je ne renonce pas 
encore à la confolation de vous revoir dans ce 
monde-ci, afluré que nous ne nous reverrons plus 
dans un autre : vous ne devez pas y trouver à redire. 
Quand on a fait votre connoiflance, on voudroit jouir 
de votre préfence plus fouvent & toujours davantage. 
En attendant je prie Dieu, &c. 
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LETTRE CXLII. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 26 Avril, 1776. 

Quoique les dernières nouvelles que V. M. 
a bien voulu me donner elle-même de fa fanté h de Ton 
état ayent calmé mes inquiétudes, cependant il n'a 
pas tenu au public, & furtout au public de ce pays- 
ci, que je n'en eufle encore d'aflez férieufes ; mais 
j'ai mieux aimé en croire V, M. que le public, & 
je m'en fuis d'autant mieux trouvé, que le public 
a fini par où il auroit dû commencer, c'efh à dire par 
fe taire. JouilTez, Sire, de votre fanté & de votre 
gloire, & jouiflez-en long-temps encore pour la con- 
folation de votre fidèle Anaxagoras. 11 en a plus 
que jamais befoin dans ce moment, ayant fous fes 
yeux le fpciftacle d'une ancienne amie, avec laquelle 
il demeure depuis douze ans, & qui dépérit d'une 
maladie de langueur. Cette raifon, Sire, fans parler 
de ma fanté, ni de quelques affaires qui exigent ma 
préfence, m'empêchera d'aller, comme je le défirois, 
mettre aux pieds de V. M. tous les fentimens dont je 
fuis pénétré pour elle. Ma pauvre machine eft d'ail- 
leurs fi ébranlée, & par les fecouffes de cet hiver, & 
par les affections morales qui s'y joignent, qu'elle 
eft hors d'ét.u de fe déplacer. Elle fe borne donc 
à regret aux vœux qu'elle fait pour V, M., ne pou- 
vant aller les lui préfenter elle-même. 
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Je ne fais fi V. M. eft informée qu'on a imprimé 
dans quelques gazettes d'Allemagne, & depuis dans 
quelques journaux de France, une prétendue lettre 
qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, félon Mrs les 
gazetiers, & dans laquelle les François font vilipen- 
dés. Voltaire traité de vieille femme, & l'académie de 
Berlin de bête. Ce même fot public, qui a voulu 
fi long-temps que V. M. fût bien malade, ne de- 
mandoitpas mieux que de croire à la réalité de cette 
lettre ; j'ai cru devoir le défabufer, en imprimant à 
mon tour dans les journaux, que Mrs les gazetiers 
en avoient menti. C'eft à V. M. à lei^r faire répon- 
dre autrement, fi elle juge qu'ils en foient dignes. 

Notre jeune Roi mcritq toujours la bonne opinion 
que V. M. a de lui. Il aime le bien, la juftice, l'é- 
conomie & la paix. Mais les fripons, les courtifans, 
les prêtres font bien tout ce qu'ils peuvent pour s'op- 
pofer aux réformes & aux réglemens que lui propo- 
fent les mimftres vertueux & éclairés dont il a eu le 
bonheur & la fageffe de s'entourer. Je ne celfe de 
faire des vœux pour lui, bien perfuadé que de tous 
les princes de fa maiion fans exception, il eft celui 
que nous devrions défirer pour Roi, fi la deftinée 
propice ne nous l'avoit pas donné. Je n'en fais pas 
autant pour les parlemens, qui fe montrent de jour 
en jour plus mal-intentionnés, plus ignorans, & plus 
oppofés au bien. Les voilà, dit-on, qui veulent 
faire revivre & faire valoir par leurs arrêts les princi- 
pes abfurdes des théolftgiens fur l'intértt de l'argent ; 
il ne leur manque plus que ce ridicule, dont je voq- 
6 
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"drois bien qu'ils fe couvriflent, pour leur faire per- 
dre le peu de crédit qui leur refte encore, & pour 
n'avoir plus même les fots & les fripons dans leur 
parti. 

J'aurai peut-être dans quelque temps une grâce 
à demander à V. M. Des gens de lettres ont entre- 
pris de donner une édition de Froiffart, hiftorien du 
14"" fiècle, dont on n'a jufqu'ici que de mauvaifes 
éditions. On leur a dit qu'il y avoit à Breflau un 
excellent manufcrit de cet hiftorien ; peut-être leur 
fera-t-il ncceffaire, & dans ce cas ils prendroient la 
liberté de prier V. M. de vouloir bien donner fes 
ordres pour qu'ils en euflcnt communication ; ils 
ofent fe flatter de cette grâce, de la part du protec- 
teur & de l'ami le plus éclairé que les lettres ayent 
encore eu fur le trône. 

Je vois par le réponfe que V. M. veut bien me 
faire au fujet de Mr Béguelin, qu'elle a cru que je 
lui parlois en faveur de Mr VVéguelin, dont je con- 
nois d'ailleurs le mérite, mas qui n'eft point l'objet 
des demandes que j'ai pris la liberté de faire à V. M. 
Celui que j'ai eu l'honneur de recommander à fes 
bontés eft Mr Béguelin, mathématicien & philofophe 
de fon académie, diftingué dans l'un & dans l'autre 
genre par fes lumières & par fes écrits, & digne de la 
proteftion de V. M. par fes fentimens & par fa fage 
conduite. 

V. M. me tranquillife beaucoup en m'aflTurant que 
les coups qui fe frappent en Amérique ne viendront 
pas jufqu'en Europe, & furtout jufqu'en France. 
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Mon refrain eft celui de l'évangile ; Paix fur la terre 
aux hommes, je n'ajoute pas même de bonne volonté ; 
car je craindrois que la paix ne fût pour un trop pe- 
tit nombre. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, & la plus ten- 
dre reconnoiflknce, &c. 

LETTRE CXLIII. 
D U R O I. 

Le 16 Mai, 1776. 

J'IGNORE ce qui fe débite à Paris au fuj et de 
ma maladie, & je me trouve glorieux d'être dans 
le cas des Anglois dont on exagère les pertes, tan- 
dis qu'ils n'en ont point fait de confidérables. Ma 
fanté eft celle d'un vieillard qui a effuyé dix-huit 
accès de goutte, & qui ne recouvre pas fes forces 
auffi vite qu'un jeune homme de dix-huit ans ; mais 
on me fera mourir par allégorie, comme on me fait 
écrire en ftyle de charretier des lettres, où l'on me 
prête des idées que jamais je n'ai eues. Je vous 
fuis obligé d'avoir donné un démenti au compilateur 
de CCS bêtifes qui a voulu les mettre fur mon compte. 
Pour moi, je pourrois demander que le gouverne- 
ment fît des recherches contre l'auteur de cette im- 
pofture ; mais je n'aime point à me venger, & ce 
n'eft pas cette forte d'athlètes qu'il me convient de 
combattre. Je lis les réflexions de l'Empereur 
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Marc-Aiitonin, qui m'enfeigne que je fuis dans le 
monde pour pardonner à ceux qui m'offenfent, & 
non pas pour ufer du pouvoir de les accabler. 

Je compatis, mon cher Anaxagoras, aux chagrins 
que vous çaufe l'amitié; c'eft un des plus fenfibles. 
Je ne fais quel ancien a très-bien dit, que les amis 
n'avoient qu'une ame en deux corps. Je Ibuhaitc 
que Mademoifelle d'Efpinas fe rétabliffe pour la con- 
folatlon de vos vieux jours. Mais fi fa fanté fe remet, 
& fi un jour vous vous portez mieux, faudra-t-il 
que je renonce ù jamais au plaifir de vous voir, ou 
me refte-t-il encore quelque efpcrance ? C'eft ce que 
je vous prie de me marquer. 

Comme j'ignore fi l'ouvrage de Froiflart fe trouve 
dans les bibliothèques de Breflau, j'en ai fait écrire à 
l'abbé Baftiani, qui me dira les chofes au jufte. S'il 
fe trouve, celui qui veut écrire fur ce fujet pourra 
recevoir tous les éclaircifîemens qu'il défirera. Je 
fuis fur le point de faire mes tournées dans les pro- 
vinces ; ce qui m'occupera jufque vers le 1 5 de 
Juin, où je pourrai avoir le plaifir de vous écrire. 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que nous fommes les 
gens les plus pacifiques du monde. La fcène qui fe 
pafle en Amérique, & ce qui peut-être fe prépare en- 
core ailleurs, eft pour nous comme ces combats de 
gladiateurs que les Romains (tant foit peu barbares 
à cet égard) voyoient de fang froid dans leur cirque, 
& dont ce peuple-roi faifoit fon amufement. Les 
mêmes adeurs ne paroifient pas toujours fur la fcène: 
nous y avons été alTez long-temps ; à prcfent le tour 
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cft à d'autres. Votre philolbphle pourra donc réflé- 
chir à fon aife fur la caufe & fur les effets de ce fléau 
deftrudeur qui ravage aéluellement l'Amérique. 
Portez-vous bien, c'eft le principal, & abandonnez 
les hommes à leurs folies & à leurs pafllons, que ni 
vous ni moi ne parviendrons, à adoucir. Sur ce, &c. 



LETTRE CXLIV. 
DU ROI. 

Le 9 Juillet, 1775. 

Te compatis au malheur qui vous eft arrivé de 
perdre une perfonne à laquelle vous vous étiez at- 
taché. Les plaies du cœur font les plus fenfibles de 
toutes, & malgré les belles maximes des philofo- 
phes, il n'y a que le temps qui les guérifle. L'homme 
eft un animal plus fenfible que raifonnable. Je n'ai 
■que trop, pour mon malheur, expérimenté ce qu'on 
fouffre de telles pertes. Le meilleur remède eft de 
fe faire violence, pour fe diftrairc d'une idée doulou- 
reufe qui s'enracine trops dans l'efprit. Il faut choi- 
fir quelque occupation géométrique qui demande 
beaucoup d'application, pour écarter autant que l'on 
peut des idées funeftes qui fe renouvellent fans ceflie, 
& qu'il faut éloigner le plus que pofîlble. Je vous 
propoferois de meilleurs remèdes, II j'en connoifl"ois. 
Cicéron, pour fe confoler de la mort de fa chère 
Tullie, fe jeta dans la compofition, & fit plafieurs 
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traités Jont quelques uns nous font parvenus. 
Notre raifon eft trop foible pour vaincre la douleur 
d'une bleffure mortelle ; il faut donner quelque chofe 
à la nature, & fe dire furtout qu'à votre âge comme 
au mien on doit fe confoler plutôt, parce que nous 
ne tarderons guère de nous rejoindre aux objets de 
nos regrets. 

J'accepte avec plaifir refpérance que vous 
me donnez de venir paffer quelques mois de l'an- 
jiée prochaine chez moi. Si je le puis, j'efface- 
rai de votre efprit les idées trilles & mélanco- 
liques qu'un événement funefte y a fait naître. 
Nous philofopherons enfemble fur le néant de la 
vie, fur la philofophie des hommes, fur la va- 
nité du ftoïcifme & de tout notre être. Voilà 
des matières intarilfables & de quoi compofer 
plufieurs in-folio. Faites, je vous prie, cepen- 
dant tous les efforts dont vous ferez capable pour 
qu'un excès de douleur n'altère point votre fanté ; 
je m'y intérelfe trop pour le fupporter avec in- 
différence. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CXLV. 
DE ^. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Palis, ce 15 Aoât, 1776. 

Mo N ame & ma plume n'ont point d'expref- 
fions pour témoigner à V. M. la tendre & profonde 
reconnoiflance dont m'a pénétré la lettre qu'elle a 
daigné m'écrire ; lettre il pleine de vérité & d'in- 
térêt, de fentiment & de raifon tout enfemble ; enfin. 
Sire, permettez moi cette expi eflion, fi remplie 
même d'amitié ; car pourquoi n'oferois-je employer 
avec un grand Roi le mot qui rend ce grand Roi fi 
cher à mon cœur ? Je n'aurois pas tardé un moment 
à répondre à cette nouvelle marque, fi touchante 
pour moij des bontés dont V. M. m'honore, & à lui 
réitérer plus vivement que jamais l'expreffion des 
fentimens que je lui dois à tant de titres, fi cette ex- 
prelîion n'avoit dû entraîner malgré moi un nouvel 
épanchement de douleur, que V. M. fans doute eût 
bien voulu pardonner à ma fituation, mais qui peut- 
être auroit troublé un moment, par une image affli- 
geante, la fatisfaftion fi douce et fi^ufte dont V. M. 
vient de jouir. Toutes les nouvelles publiques ont 
annoncé le voyage du Grand Duc de Ruflîe à Berlin, 
et l'union que va contracier avec vous ce jeune 
prince, digne, à ce qu'on afl^ure, de s'unir à vous. 
Oeuv.fnjlh. dtFr. IL T. XII. 

D 
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par fes rares qualités. J'ai attendu le moment de 
fon départ, pour répandre encore une fois mon ame 
dans celle de V. M., et pour lui rendre furtout les 
plus fenfibles aiStions de grâces de cette lettre qui 
eft fi peu celle d'un Roi, et qui n'en eft pour moi 
que plus précieufe et plus chère. V. M. n'a pas 
befoin de dire quV//(? n^a que trcp éprouvéy pour Jon 
malheur, ce qii'm Jouffre en perdant ce quon aimait. 
On voit bien, Sire, que vous avez éprouvé ce cruel 
malheur, à la manière fi fenfible et fi vraie dont vous 
favez parler à un cœur affligé, et lui dire ce qui con- 
vient le mieux à fa déplorable fituation. Tous mes 
amis cherchent comme vous à me confoler, tous me 
difent, comme vous, qu'il faut chercher à me dif- 
traircj mais aucun ne fait ajouter, comme vous, ces 
mots fi dignes d'un ami et d'un fage, que tictre rai- 
Jon eft trop faible four vaincre la douleur d'une blejfure 
mortelle, qu'il faut donner quelque chofe à la nature, et 
Je dire furtout qu'à Vâge où nous femmes l'un et Vautre^ 
nous ne tarderons guère à nous rejoindre aux objets de 
nos regrets. Hélas ! Sire, c'eft aufTi le feul efpoir 
qui me confole, ou plutôt qiii me fera fupporter le 
peu de jcrurs qui me reftent à vivre. Je ne défire 
plus de les voir prolongés, que pour me mettre en- 
core aux [lieds de V. M., et il faudra que ma fanté 
fuit bien mauvaife au printemps prochain, fi je ne 
vais pas avec le plus grand empreflement m'acquit- 
ter d'un devoir fi précieux & fi facré pour moi. 
J'ccrivois il y a quelques années à V. M., dans un 
moment où ma frêle machine dcpériffoit de jour en 
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jdur, que je ne dcfirois plus rien qu'une pierre 
fur ' ma tombe av'^ec ces mots : Le grand Frédéric 
l'honora de Jes bontés de Jes bienfaits. Cette 
pierre & ces mots font aujourd'hui, Sire, bien 
plus qu'autrefois, le feul défir qui me refte ; la 'vie, 
la gloire, l'étude même, tout eft devenu infipidc 
pour moi ; je ne fens que la folitude de mon ame, 
& le vide irréparable que mon malheur y a laifTé. 
Ma tête, fatiguée & prefque épuifée par quarante 
ans de méditations profondes, eft aujourd'hui privée 
de cette reffource qui a fi fouvent adouci mes peines. 
Elle me laifle tout entier à ma fnélancolie ; & la na- 
ture, anéantie pour moi, ne m'offre plus ni un ob- 
jet d'attachement, ni un objet même d'occupation. 
Mais, Sire, pourquoi vous entretenir fi long-temps 
de mes maux, lorfque vous avez à foulager ceux de 
'tant d'autres ? Pourquoi vous faire ce détail dou- 
loureux, lorfque je ne devrois vous parler que des 
lauriers que vous cueillîtes, il y a feize ans, à pareil 
jour, dans les plaines de Lignitz ? Pourquoi vous 
parler enfin de mes triftes intérêts, au milieu des 
grands intérêts qui vous occupent ? Puiffent ces 
intérêts, Sire, fatisfaits & remplis, ajouter encore à 
votre gloire & à l'éclat de votre règne ! Puiffe la 
nature, qui vous a fait le plus grand des Rois, vous 
rendre encore le plus heureux des hommes ! PuifTe- 
t-elle ajouter à vos jours tous ceux que je vou- 
drois qu'elle retranchât aux miens ! PuiiTé-je en- 
fin, en me traînant bientôt aux genoux de V. M., 
répandre dans fon fein mes dernières larmes, & 

D 2 



3^ CORRESPONDANCE. 

mourir entre fes bras, plein de reconnoifîance pour 
elle, après avoir joui encore une fois du bonheur de 
la voir 8c de l'entendre, de la trouver fenfible à ce 
qui pénètre & remplit mon ame, de l'aflurer fur- 
tout de la tendre vénération qu'elle m'a depuis fi 
long-temps infpirée, & qui efh en ce moment plus 
jufte & plus profonde que jamais ! C'eft avec 
ce 'fentiment que je ferai tout le refte de ma 
vie, Sec. 

LETTRE CXLVI. 
DU ROI. 

Le 7 Septembre, 1776. 

Vo T R E lettre, mon cher d'Alembert, m'a tté 
rendue à mon retour de Siléfie. Je vois que votre 
cœur tenflre eft toijours fenfible, & je ne vous 
condamne pas. Les forces de nos ames ont des 
bornes, il ne faut rien exiger au-delà de ce qui efh 
pofiible. Si l'on vouloit qu'un homme très-fort & 
robufte renverfât le Louvre, en y appuyant fortement 
fes épaules, il n'en viendroit pas à bout; mais fi on 
le chargeoit; de foulever un poids de cent livres, il 
pourroit y réuffir. 11 en eft de même de la raifon ; 
elle peut vaincre des obftacles proportionnés à fes 
forces ; mais il en eft de tels qui l'obligent à céder. 
La nature a voulu que nous fuflions fcnfibles, Se la 
philofophie ne vous fera jamais parvenir à l'impaf- 
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fibilité : & fuppofé que cela pût être, cela feroit 
nuifible â la fociété ; on n'auroit plus de compaflîon 
pour le malheur des autres, relpèce humaine devien- . 
droit dure & impitoyable. Notre raifon doit nous 
fervir à modérer tout ce qu'il y a d'exceffif en nous, 
mais non pas à détruire l'homme dans l'homme. 
Regrettez donc votre perte, mon cher; j'ajoute 
même que celles de l'amitié font irréparables, & 
que quiconque eft capable d'apprécier les chofes, 
vous doit juger digne d'avoir de vrais amis, parce 
que vous favez aimer. Mais comme il eft au-def- 
fus de l'homme & même des Dieux de changer le 
pallé, vous devez fonger d'autre part à vous con- 
ferver pour les amis qui vous reftent, afin de ne 
leur point caufer le chagrin mortel que vous venez 
de fentir. J'ai eu des amis & des amies ; j'en ai 
perdu cinq ou fix, & j'ai penfé en mourir de dou- 
leur. Par un effet du hafard, j'ai fait ces pertes pen- 
dant les différentes guerres où je me fuis trouvé, & 
obligé de faire continuellement des difpofuions dif- 
férentes. Ces diftraélions de devoirs indifpenfables 
m'ont peut-être empêché de fuccomber à ma dou- 
leur. Je voudrois fort qu'on vous propofât quelque 
problème bien difîîcile à réfoudre, afin que cette 
application vous forçât à penfer à autre chofe. I 
"n'y a en vérité de remède que celui-là, & le temps. 
Nous fommes comme les rivières qui confervent leur 
nom, mais dont les eaux changent toujours : quand 
une partie des molécules qui nous ont compofés eft 
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remplacée par d'autres, le fouvenir des objets qui 
nous ont fait du plaifir ou de la douleur s'affoibiit, 
parce que réellement nous ne femmes plus les 
mêmes, & que le temps nous renouvelle fans celTe. 
C'eft une reffource pour les malheureux, & dont qui- 
conque penfe doit faire ufage. 

Je metois réjoui pour moi-même de l'efpérancc 
que vous me donnez de vous voir ; à préfent je 
m'en réjouis encore pour vous. Vous verrez d'au- 
tres objets & d'autres perfonnes. Je vous avertis 
que je ferai ce qui dépendra de moi pour écarter- de 
votre fouvenir tout ce qui pourroit vous rappeler des 
objets triftes & fâcheux, & je reflentirai autant de 
joie de vous tranquillifer que fi j'avcis gagné une 
bataille : non que je me croie grand philofophe, 
mais parce que j'ai une malheurcufe expérience de 
la fituation où vous vous trouvez, h que je me crois 
par-là plus propre qu'un autre à vous tranquillifer. 
Venez donc, mon cher d'Alembert. Soyez fur 
d'être bien reçu, & de trouver, non pas des remèdes 
parfaits à vos maux, mais des lénitifs & des caï- 
mans. Sur ce, &c. 
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LETTRE CXLVII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 7 Octobre, 1776. 

Des maux de tête violens & continuels, qui 
durant près de trois femaines m'ont empêché d'écrire 
& de penfcr, & qui font la trifte fuite de ma difpo- 
fition morale, m'ont paru d'autant plus cruels, qu'ils 
ne m'ont pas permis de répondre fur le champ à 
l'admirable lettre que V. M. a bien voulu m'écrire 
encore fur mon malheur. Quelle lettre. Sire ! & 
combien peu, je ne dis pas de rois (car ils ne connoif- 
fent guères ce langage) mais d'amis, favent aufli 
bien parler que vous à une ame oppreffée Se fouf- 
frante ! Je lis & je relis tous les jours cette lettre fi 
bien faite pour adoucir mes mSux, je la lis à tous 
mes amis, qui en font comme moi pénétrés de re- 
connoiiTance pour V. M. ; je me dis fans cefle en 
la lifant & après avoir lue : Ce grand prince a raijon, 
et je continue pourtant à m'affliger. V. M. n'en 
fera point furprife, et ne défefpérera pourtant pas de 
ma guérifon, malgré le peu d'efpérance que j'y vois 
encore moi-même. Des objets d'étude profonde fe- 
roient le feul moyen de raccélére,r, et V. M. me pro- 
pofe avec autant de raifon que de bonté ce puilfant 
remède ^ mais ma pauvre tête n'eft plus capable 
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d'en faire ufage. C'eft donc du temps feul que' je 
dois attendre quelque foulagement à mes peines ; 
et je crains bien que ce temps cruel ne me dévore au 
lieu de me guérir. La comparaifon que V- M. fait 
de notre malheureux individu avec les rivières qui 
changent fans celTc en confervant leur nom, eft auffi 
ingénieufe que philofophique, et explique avec au- 
tant de raifon que d'efprit pourquoi le temps finit 
par nous confoler ; mais jufqu'à préfent. Sire, ma 
trifte rivière ne fent que la peine de couler, et ne 
voit point encore refpoir d'avoir enfin un cours pins 
heureux & plus paifible. Si j'avois vingt-cinq ans 
de moins, j'aurois peut-être le bonheur de former 
quelque autre attachement qui me fcroit fupporter 
la vie ; mais. Sire, j'ai près de foixante ans, & à 
cet âge on ne retrouve plus d'amis pour remplacer 
ceux qu'on a eu le malheur de perdre. Je l'éprouve 
en ce moment de la manière la plus affligeante, par 
une perte nouvelle dont je fuis encore menacé, ou 
plutôt que j'éprouve déjà avant qvi'elle foit cgnfom- 
luéc. Une femme refpeclable, pleine d'efprit & de 
vertu, dont le nom eft fûrement parvenu jufqu'à 
V. M., Madame Geoffrin, qui depuis trente ans 
avoit pour moi l'amitié la plus tendre, qui tout ré- 
cemment encore m'avoit procuré dans mon malheur 
toutes les confolations ou les diflraftions que cette 
amitié lui avoit fait imaginer, eft frappée depuis plus 
d'un mois d'une paralyfie qui l'a prefque entièrement 
privée du fentiment & de la parole, & qui ne me 
Jaiffe aucune efpérance, non feulement de la confer- 
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ver, mais même de la revoir encore. Sa famille, 
qui ne lui reflemble guère, dévote ou feignant de 
l'être, mais plus fotte encore que dévote, & affichant 
(fans favoir pourquoi) une haine ftupide des philo- 
fophes & de la philofophie, m'ôte en ce moment iuf- 
qu'à la déplorable confolation d'être auprès de cette 
digne femme, de lui rendre tous les foins que ma 
tendrefle pour elle .pourroit me fuggérer, &- que 
peut-être la pauvre malade ne fentiroit pas, mais 
qui du moins fatisferoient mon cœur. Je perds ainfi 
dans l'efpace de quelques mois les deux perfonnes 
que j'aimois le plus, & dont j'étois le plus aimé. 
Voilà, Sire, la malheureufe fituation où je me trouve, 
le cœur alfaiflé & flétri, et ne fâchant que faire de 
mon ame et de mon temps. 

Mais je rhe reproche encore d'entretenir V. M. de 
ma douleur, loi fque je ne devrois lui parler que de ma 
vive reconnoiffance pour toutes Yes bontés, de l'ad- 
miration profonde que m'infpire fa philofophie fi 
vraie & fi peu commune. Il raifonnable & fi fenlible 
tout à la fois, & furtout du défir que j'ai d'aller 
mettre encore une fois aux pieds de V. M. tous les 
fentimens qu'elle m'infpire. Ma fanté feule pour- 
roit s'oppofer à ce voyage ; m»ais il m'ell trop pré- 
cieux & trop cher pour ne pas donner à cette fanté 
chancelante tous les foins dont je fuis capable, & 
que vous avez la bonté d'exiger de moi. Hélas ! 
Sire, ce voyage eft prefque le feul objet qui m'at- 
fache encore à la vie, & je ne regretterois en ce mo- 
jnent, fi je venois à la perdre, que d'être privé de 
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témoigner encore une fois à V. M. ma tendre & pro- 
fonde vénération. Puifle V. M. jouir elle-même, 
pendant la mauvaife faifon où nous allons entrer, 
d'une fanté meilleure qu'elle n'a fait le dernier hi- 
ver! Je crains plus que jamais pour elle ces vio- 
lentes attaques de goutte dont elle étoit il y a quel- 
ques mois fi cruellement tourmentée. Je crains 
plus encore, je crains les nouvelles de guerre pro- 
chaine qui retentiflent fans ceffe à mes oreilles, & qui 
pourroient engager V. M. dans de nouvelles fa- 
tigues, plus redoutables pour elle que jamais. 
Tout affligé & tout philofaphe que je fuis, je ne 
pviis m'empêclier de m'intérefler encore aux mal- 
heurs de la trifte efpèce humaine, qui n'ont pas be- 
foin d'être augmentés, & j'y joins furtout les vœux 
les plus ardens pour la confervadon, le bonheur, & 
le repos de V. M. Elle a bien voulu me ralTurer 
plus d'une fois fur les guerres dont je croyois l'Eu- 
rope menacée, & elle m'a rendu la tranquillité pat- 
cette afTurance. Puiffe-t-elle me la rendre en- 
core en ce moment, oij j'en ai plus befoin que 
jamais, & bien plus encore pour V. iVI. que pour 
moi ! Je fuis, &c. 
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LETTRE CXLVIII. 
DU ROI. 

Le 22 Oftobre, ^775. 

Vo US voilà accablé de vers dont je crois que 
vous vous feriez palîé. J'ai cru cependant que 
quelques réflexions allez graves pourroient convenir 
à la douce mélancolie où je vous crois plongé. Ces 
vers ne demandent qu'à être déchirés avant ou 
après leur leélure, c'efl: tout ce qu'ils méritent. 
Pour moi, je vois avec impatience la belle automne 
dont nous jouiflbns ; je demande quand arrivera l'hi- 
ver, pour demander enfuite quand viendra le prin- 
temps, enfin cet été qui me procurera le plaifir de 
vous revoir, & je dis : 

Volez, volez heures trop lentes 
Pour mes impatiens défirs. 

I^orfqne quelqu'un vient de France, par exemple 
Mr de Rouillère, je ne m'informe pas de ce que font 
vos providences dans leur troifième ciel de Ver- 
failles, je ne demande point fi vos Mars fubalternes 
à fix fols par jour font encachottés ou roflés à coups 
de plat d'épée, fi vos ports regorgent de vaifleaux, 
fi les manches & les poches des hommes hauflTent 
ou bailfent, fi l'on fe frife en bec de corbin ou en 
ruiffeau ? enfin je paflTe cent chofes de cette impor- 
tance, pour demander, que fait le Duc de Niver- 
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nois ? Comment fe porte Anaxago.ras ? Aurons- 
nous bientôt l'Enéide de de Lille ? Voilà ce. qui 
m'intérefle en France, le refte ne m'eft rien. Mais à 
propos : on m'affure que les garçons deviennent 
filles chez vous. On dit que pour parler corre<fte- 
ment, au lieu de Mr d'Eon il faut dire Mlle d'Eon ; 
enfin qu'il fe fait dans la nature des changemens 
ctonnans. Voilà un fujet inépuifable de pyrrho- 
nifine. Quoi ! me dis-je en moi-même, fi la nation 
la plus éclairée de l'Europe fe trompe fur les fcxes, 
que fera-ce de nous autres? Il faudra que Mr de Ver- 
gcnnes fafTe venir du Vatican le fameux Jlerftcorium 
de Saint Pierre, pour qu'on y fouille tous ceux qui 
font deflinés aux affaires étrangères, & qu'on ne les 
admette qu'après le grave témoignage, Fater habet. 
Je ne fais où j'en fuis avec notre Marquis ou 
Marquife de Pons; je fuis indécis devant lui, fi 
je dois l'appeler Monfieur ou Madame : il efl: 
vrai qu'il a du poil ; mais on prétend que d'Eon en 
avoit aufli. Enfin cette incertitude me chiffonne & 
m'embarraffe l'efprit, car que deviendra l'exadlitude 
grammaticale, fi l'on ne fait plus s'il faut dire elle 
ou lui ? Si l'abbé d'Olivet vivoit encore, j'aurois 
recours à la' plénitude de fa fcience : à préfent je 
ne fais à qui m'adrelfer. Tout cela me rend fi igno- 
rant, fi honteux, mon cher d'Alembert, que j'hcfite 
à proférer une parole, crainte de dire une fottife. 
Raifurez-moi, rendez-moi le courage & l'effronterie 
de prononcer à tout hafard Monfieur ou Madame, 
faute de pouvoir faire autrement. Je n'avois pas 
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trop haute opinion de mon flvoir ; je croyois ce- 
pendant que je connoiffois clairement quelques vé- 
j'ités ; en voilà des plus, triviales, & je les ignore. 
Je dirai donc, comme je ne fuis quel philofophe, 
qu'après avoir bien^ étudié j'ai appris à ne rien fa- 
voir. Bon Dieu ! Si l'aventure de d'Eon éroit ar- 
rivée il y a dix huit fiècles, ç'auroit été un article de 
foi que de croire à fa métamorpbofe. Le Ciel foie 
béni que ce miracle foit arrivé de nos jours ! c'eft 
une fottife de moins qu'on épargne à notre crov- 
ance, mais qui répondra des autres ? 

Ayez pitié du plus ignorant des hommes, Se ve- 
nez l'été prochain l'éclairer de votre lumière, le raf- 
furer fur fes doutes, & furtout le réjouir par votre 
préfence. C'eft ce qu'attend de vous votre ancien 
admirateur. 

Sur ce, &c. 

LETTRE CXLIX. 
D U R O I. 

Le 26 Odlobrc, 1776. 

Il y a, mon cher d'Alembert, un proverbe qui 
fouvent n'eft que trop vrai : un malheur ne vient ja- 
mais fans Vautre ; je ferois fort embarralfé d'en don- 
ner une raifon pafTable. Ni plus ni moins l'expéri- 
ence prouve que cela arrive fouvent. Voilà Madame 
Qeoffrïn attaquée de paralyfie, qui félon toutes les 
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apparences, après avoir langui jufqu'à l'hiver, lerâ 
emportée par un coup d'apoplexie foudroyant. J'en 
fuis fâché pour vous, & pour les lettres qu'elle ho- 
noroit. Mais, mon cher d'Alembert, vous favez 
apparemment qu'elle n'étoit pas immortelle. A 
bien prendre les chofes, les morts ne font pas à 
plaindre, mais bien leurs amis qui leur furvivent. 
La condition humaine eft fujette à tant d'affreux 
revers, qu'on devroit plutôt fe réjouir de l'inflant fa- 
tal qui termine leurs peines, que du jour de leur 
naiffance. Mais les retours qu'on fait fur foi-même 
font afïligeans ; on a le cœur déchiré de fe voir fé- 
paré pour jamais de ceux qui méritoient notre eftime 
par leur vertu, notre confiance par leur probité, & 
notie attachement par je ne fais quelle fympathie 
qui fe rencontre quelquefois dans les humeurs & dans 
la façon de penfer. Je fuis tout-à fait de votre fen- 
timent, qu'à notre âge i\ ne fe forme plus de telles 
liaifons ; il faut qu'elles foient contractées dans la 
jeunelfe, fortifiées par l'habitude, & cimentées par 
une intégrité foutenue. Nous n'avons plus le temps 
de former de femblables liaifons ; la jeuneffe n'eft 
point faite pour fe prêter à .notre façon de penfer. 
Chaque âge a fon éducation, il faut s'en tenir à fes 
contemporains, & quand ceux-là partent, il faut fe 
préparer lefbement à les fuivre. J'avoue que' les 
ames fenfibles font fujettes à être bouleverfées par 
les pertes de l'amitié ; mais de combien de plaifirs 
indicibles ne jouiffent-elles pas, qui feront à jamais 
inconnus h ces cœurs de bronze, à ces ames impaf- 
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fibles (quoique je doute qu'il en exifte de telles ?) 
Toutes ces réflexions, mon cher d'Alembert, ne con- 
folent point. Si je pouvois relTufciter des morts, je le 
ferois. Vous favez que ce beau fccret s'eft perdu. 
Il faut nous en tenir à ce qui dépend de nous. Lorfque 
je fuis affligé, je lis le troifième livre de Lucrèce, & 
cela me foulage. C'eft un palliatif; mais pour les 
maladies de l'ame nous n'avons pas d'autre remède. 

Je vous avôis écrit avant-hier, & je ne fais com- 
ment je m'étois permis quelque badinage ; je me 
le fuis reproché aujourd'hui en lifànt votre lettre. 
Ma fanté n'eft pas trop raffermie encore. J'ai eu 
un abcès à l'oreille dont j'ai beaucoup fouffert. La 
nature nous envoie des maladies & des chagrins, 
pour nous dég ûter de cette vie que nous fommes 
obligés de quitter ; je l'entends à demi-mot, & je me 
réfigne à fes volontés. 

Vous me parlez, mon cher, de guerre & des 
avant-coureurs qui pronoftiquent l'arrivée du Dieu 
Mars. Ce que j'en fais, c'eft que les Portugais 
pouflent à bout la patience efpagnolc, & qu'en con- 
féquence d'un certain pacle de famille, le plus 
chrétien des Rois fera dans le cas de féconder fes 
alliés. Ce fera probablement fur mer que les parties 
belligérantes exhaleront leur fureur. Vous favez 
que ma flotte manque de vaifTeaux, de pilotes, d'ami- 
raux & de matelots : probablement elle n'agira 
point. Et quant à la guerre du continent, je ne 
vois pas comment elle auroit lieu. Votre jeune Roi 
ne demande qu'à vivre en bonne intelligence avec 
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tous fes voifins ; s'il y a des puiffances qui ont ce 
que les Italiens, appellent la rabbia d'ambitione, il cft 
à préfumer qu'elle ne pervertira pas les bonnes & 
fages difpofitions dans lefauellcs fe trouve votre 
jeune monarque : d'où je conclus qu'après s'être 
battus dans les mers des deux Indes, les auteurs des 
troubles, lafles ou punis de leurs entreprifes, feront 
la paix, fans que Bellone fuivie de la Difcorde trou- 
blent le refte de l'univers. Souvenez-vous en lifant 
ceci que ce n'efl ni de Delphes ni de l'antre de 
Trophoniuà que parc cet oracle, mais que ce font des 
combinaifons humaines fur des contingens futurs 
fujets à l'erreur. 

En attendant je me réjouis véritablement de vous 
voir ici : j'efpère même que ce voyage vous fera fa- 
lutaire, parce que tout l'eft pour qui peut faire di- 
verfion à la douleur. J'en reviens toujours à l'ou- 
vrage, que je vous recommande. Mon ami Cicé- 
ron ayant perdu fa fille TuUie qu'il adoroit, fe jeta 
dans la compofition ; il nous dit qu'en commençant 
il fut obligé de fe faire violence, qu'enfuite il trouva 
du plaifir dans fon travail, & qu'enfin il gagna aflez 
(jjr lui-même pour paroître à Rome, fans que fes 
amis le trouvaflent trop abattu. Voilà, mon cher 
d'Alembert, un exemple à fuivre ; fi j'en favois un 
meilleur, je vous le propoferois. Nous fentons nos 
pertes par le prix que nous y mettons ; le public, 
qui n'a rien perdu, n'en juge pas de même, & il 
condamne avec malignité ce qui dcvroit lui infpirer 
la plus tendre ccmpafiîon. Toutes ces réflexions ne 
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fônt pas aimer ce public. Faites-vous violence, 
hion cher, vivez, & que j'aye encore une fois le plai~ 
lir de vous voir & de vous entendre avant de mou- 
rir. Sur ce, &c. 

L E T T R E CL. ] 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 14 Novembre, 1776. 

J'A I reçu prefque en même térrips les deux nou- 
velles lettres du 22 & du 26 Odlobre, dont V. M. 
a bien voulu m'honorer. Ces deux lettres, Sire, & 
celle que j'avois eu l'honneur d'écrire à V. M. il y a 
environ fix femaines, ont été plus long-temps en che- 
min qu'à l'ordinaire. Les honnêtes commis des 
poftes, qui par des ordres fans doùte fort refpedlables, 
mais dont j'aime mieux que d'autres foient chargés 
que moi^ ouvrent les lettres fur la route d'AIlc 
magne (car je n'ofe dire fur celle de France), ont 
été apparemment plus empreffés encore qu'à l'ordi- 
naire de lire, pour leur inftruftion ou pour leur trifte 
amufement, ce qu'un grand Roi veut bien dire à 
un pauvre philofophe affligé, & ce que le pauvre 
philofophe répond au grand Roi. On ne peut nier. 
Sire, que ces commis ne foient vraiment 8c en tout 
fens des gens de lettres, & des gens de lettres curieux 
des belles chofes ; mais je crains bien que ces ////?- 
Oeuv.poJlh.de Fr. II. T, XIL 
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rateurs fi curieux, & furtout fi honnêtes, ne foîent 
dignes ni de s'inftruire en lifant vos lettres, ni même 
de s'attrifter en lifant les miennes. Quoi qu'il en 
foit, je leur ferois au moins fort obligé de ne pas re- 
tarder de plufieurs jours (& même de quelques 
heures) la confolation fi douce & fi néceflaire à mon 
cœur, que les bontés de V. M, me font éprouver 
dans la malheureufe circonftance où je me trouve. 
Je ne fais plus. Sire, comment vous exprimer à quel 
point ces bontés fi touchantes pénètrent mon ame, 
Sî combien cette ame, qui ne fe croyoit plus ouverte 
qu'à la douleur, trouve encore de fenfibilité en elle 
pour la reconnoiffance qu'elle vous doit à tant de 
titres. Cette reconnoiffance n'eft pas un fentiment 
réfervé pour moi feul, tous mes amis le partagent 
avec la plus tendre vénération pour votre perfonne.^ 
Je voudrois que V. M., fenfible comme elle eft à la 
véritable gloire, c'efl. à dire aux hommages des- 
hommes éclairés & vertueux, pût entendre ce qu'ils 
difent à la leélure de ces lettres ; qu'elle pût ap- 
prendre de leur propre bouche, combien le grand 
Frédéric, depuis long-temps l'objet de leurs éloges 
& de leur admiration, leur paroît digne encore 
d'être aimé. J'ofe croire que ce concert unanime 
de louanges fi douces & fi vraies toucheroit autant 
V. M. que les cris de viftoire de fes foldats fur les 
champs de bataille où elle a triomphé tant de fois. 
Pour moi, Sire, je fais mieux encore que de vous 
admirer & de vous chérir ; je vous écoute, & je 
profite de vos leçons ; je fais tout ce qui eft en moi 
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J)bur me diftraire ; j'cfiaye différenies fortes de tra- 
vaux, d'études, de leflures, d'amufemens même; 
je raflemble chez moi quelques amis certains jours 
de la femaine ; je vais les chercher les autres jours ; 
je prends le plus de part, que je puis à leur conver- 
fation, je tâche de me perfuader que tout ce qui fe 
pafîe autour de moi me touche, ou du moins m'oc- 
cupe, je tâche même de le faire croire aux autres par 
la part apparente que j'y prends ; mes amis me 
croient quelquefois foulage §c prefque confolé ; mais 
quand je ne les ai plus autour de moi, quand après 
les avoir quitté, je me trouve feul dans l'univers, 
privé pour jamais d'un premier objet d'attachemenc 
& de préférence, mon ame affaifTée retombe dou- 
loureufement fur elle-même, & ne voit plus que le 
vide qui l'environne & qui la flétrit • je fuis comme 
les aveugles, profondément trifles quand ils font 
feuls, mais que la fociété croit gais, parce que le 
moment où ils converfent avec les hommes eft le 
feul fupportable pour eux. J'ai beau fuivre le con- 
feil que V. M. veut bien me donner, & dont elle 
m'apprend qu'elle fait ufage pour elle-même dans 
fes momens d'affliftion ; j'ai beau lire les philofo- 
phes, & chercher à me confoler avec eux ; j'éprouve, 
comme le dit fi bien V. M., que les maladies de 
l'ame n'ont point d'autres remèdes que des palliatifs, 
& je finis par me répéter trifhement ce que m'ont 
dit ces philofophes, que le vrai foulagement à nos 
peines, c'eft l'efpoir de les voir finis bientôt -avec 
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la fin de la vie. Cela n'eft pas fort confolant ; mâiSt 
comme le dit encore V. M., c'eft un moyen que la 
nature nous donne de nous détacher de cette vie que 
nous fommes obligés de quitter. Cela me rappelle 
le mot du folitaire qui difoit aux perfonnes dont il 
recevoit quelquefois la vifite : ^ous voyez un homme 
prefque aujji heureux que s'il était mort. Je fuis 
comme cette vieille femme qui vouloit à toute 
force devenir dévote, & qui n'y pouvoit parvenir. 
Je m'excède, difoit-elle, de livres de dévotion, je m'en 
bourre, et rien ne pajfe. J'éprouve dans un fens bien 
plus profond que le fens ordinaire, combien le mal- 
heur ejl un grand maître, combien une perte irrépa- 
rable fait naître de réflexions-y cruelles à la vérité, 
mais que fans elle on n'auroit jamais eues ; combien 
une douleur pénétrante étend & aggrandit l'ame, & 
combien une penfée eft vafte quand on n'en a 
qu'une. J'ai été touché jufqu'aux larmes. Sire, par 
ces mots de votre dernière lettre, fi pleins de bonté 
& d'intérêt : Je vous avois écrit avant-hier, et je ne 
Jais comment je m'étois permis quelque badiriage ; je mt 
le Juis reproché en lijant votre lettre. Ne vous re- 
prochez rien, Sire, & croyez que vous avez ce que 
Tacite dit de Germanicus, per Jeria, per jocos eundem 
animttm, une ame qui intérefl'e également mon cœur, 
quand elle eft féricufe & quand elle eft gaie. Vous 
mettez le comble à vos bontés en employant même 
la poëfîe à ma confolation, vous me diteà en vers 
élégans & harmonieux ce que vous avez bien voulu 
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me dire en profe éloquente & philofophique : votre 
profe. Sire, devroit être fignée Sênè^ne^ Montagne, & 
vos vers Lucrèce, Marc-Aurèle. 

La pauvre Madame GeofFria eft toujours dans 
la même fituation, entourée de médecins qui ne 
peuvent la foulager, de fots & de dévots qui l'en- 
nuient, privée de voir les perfonnes qui lui plai^- 
fent le plus, & moi de la trifte douceur de mêler 
jmes larmes avec les fiennes. 

V. M. veut bien me raffurer fur la guerre que je 
craignois pour elle, & furtout pour moi ; je défire- 
rois bien vivement qu'elle pût me raffurer de même 
fur fa fanté dont l'état chancelant m'alarme & m'af- 
flige. Ménagez-vous, Sire, & confervez-vous pour 
vos peuples, pour la philofophie & les lettres, 8ç 
j'ofe ajouter pour ma confolation. J'attends avec 
la plus grande impatience le printemps prochain 
pour m'affurer par moi-même de l'état de cette 
fanté qui m'eft fi chère, & pour remplir les vœux 
de mon cœur, en mettant aux pieds de V. M. les- 
fentimens d'admiration, de reconnoiffance, de vé- 
nération & de tendreffe avec lefquels je fuis plus que 
Jamais, &c, 
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LETTRE CLL 
DU ROI. 

Le 29 Novembre, 1776» 

CÎeUX qui ont le malheur d'être méfians, pouf- 
fent ordinairement leur curiofité trop loin : on ou- 
vre les lettres, on veut pénétrer les fecrets des fa- 
milles, & l'afile des maifons n'eft plus facré. Soit 
Allemand, foit François, quiconque a ouvert nos 
lettres n'y aura pas trouvé des alimens à fa curiofité. 
Quelques réflexions morales qui nous regardent, & 
yoilà tout, eu des poliflbnneries qui ne font bonnes 
que pour le moment ; nous n'avons qu'à continuer 
de même, & nous les dégoûterons. 

Je louhaite que mes lettres vous ayent pu pro- 
curer quelque foulagement ; c'étoit l'intention pour 
laquelle elles étoient écrites. Vous faites très-bien 
de vous diflraire ; il n'y a qu'à continuer, le temps 
fera le refte : le grand point eft d'empêcher l'efprit 
de fe fixer conllamment à un feul objet. Cet objet,, 
comme vous le dites fort bien, eft plus vafte qu'on 
ne penfe ; tout ce qui l'environne, eft fombre & 
trèi propre à détruire les illufions du monde, à nous 
détacher de cetre auberge où nous ne faifons que 
paffer, à nous rappeler notre peu de durée, à rabaif- 
fer les prétentions de l'amour propre, ainfi qu'à nous 
convaincre de notre néant. J'avoue que ces idées 
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lie conviennent guère aux fêtes d'un carnaval ; né- 
anmoins il eft bon de les avoir eues, pour favoir 
eftimer les chofes d'après leur jufte valeur ; le plai- 
lîr en devient moins vif, mais plus raifônné ; on 
voit que le temps prefîe, & qu'on feroit bien fou de 
ne point profiter d'un bien certain pour courir après 
des folies chimériques. Voilà comme il faut adou- 
cir des réflexions noires, en y mêlant des nuances 
couleur de rofe, pour fupporter le fardeau dç la vie, 
& ne le trouver pas tout-à-fait révoltant. 

Je viens de perdre un Général dont toutes les 
femmes doivent retenir le nom, quoique peu fo- 
nore ; il s'appeloit Kofchenbar ; il y a un an que 
fa femme mourut ; la tendreffe qu'il avoit pour elle, 
& la vive douleur avec laquelle il l'a regrettée, l'ont 
conduit au tombeau. Ce feroit un fujet de tragédie, 
mais non un exemple à fuivre. Tout ce qu'on 
doit à fes amis, c'eft un tendre fouvenir de leur ver- 
tu, &, fi l'on peut, de fecourir leur poftérité & d'af- 
fifter ceux qui leur furent chers. Mais je ne de- 
vrois pas toucher à ces matières, pour épeler ce que 
votre cœur ne vous dit que trop & avec plus dç 
force. 

Toutes les apparences annoncent que Madame 
GeofFrin n'échappera pas de cette maladie ; mais 
quel eft cet excès de fanatifine qui exerce fa rigueur 
fur une femme mourante, qui l'empêche de voir fes 
amis & de mourir comme elle veut ? Je ne re- 
viens point de mon étonnement. Oui, la France 
3, des philofophes ; mai"? ie foutiens que le gros de la 
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nation eft plus fiiperftitieux qu'aucun autre peuple 
de l'Europe; cette fougue s'échappe, comme dans le 
procès de Calas, de Syrven, de la Barre, ce qui s'eft 
paflTé à Toulon à l'égard de d'Argens, les cris du 
public au fujet de Necker ; eqfin cent exemples font 
connoîtie que le funefte levain du fanatifme agit 
encore en France, & que ce fera le dernier pays de 
l'Europe où il fe confervera. Je bénis la fatalité de 
ce que l'Allemagne devient de jour en jour plus 
tolérante ; ce zcle pernicieux, caufe de tant de 
fcènes fanglantes, s'éteint, & perfonne ne demande 
à ceux avec lefquels il vit quelle eft leur religionp 
Voilà ce qui fait que l'Allemagne mérite que le 
philofophe d'Alenibert vienne jeter un coup d'œil 
fur elle. Je me réjouis d'autant plus de fon ap- 
parition, que ce fera pour lui une diverfion à fà 
ciouleur, & pour moi une grande fatisfadtion de le 
voir. 

J'ai eu l'éréfipèle à la jambe, où il s'£ft formé un 
gros abcès fous le genou ; j'ai été obligé de le faire 
opérer, la plaie fe fermera dans quelques Jours. 
Vous devinez jufte, que mon intention eft d'être 
utile à ma patrie, ainfi qu'à mes contemporains, 
pendant le peu de temps, que j'aurai à vivre : le 
devoir de l'homme eft d'aflifter fes femblables en 
tout ce qui dépend de lui, c'eft l'abrégé de la mo- 
rale ; & un cœur bien placé fera mécontent de lui- 
même, s'il ne remplit pas ce devoir. Je fouhaitq 
de tout mon cœur que votre chagrin diminue, que 
YPtre fanté fe raffermilfe, pour que je puilTe alTureç 
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cet été le cher Anaxagoras de toute mon eftime. 
Sur ce, &c. 

P. S. Voltaire m'écrit une lettre toute mélancolique, 
il fe dit accablé de malheurs ; je vous prie de m'ex- 
pliquer ce que c'eft. 



LETTRE CLII. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 30 Décembre, 1776. 

S I je ne refpedtois les occupations de V, M. pref- 
que autant que fa perfonne, fi je ne favois qu'elle a 
bien mieux à faire que de lire mes jérémiades ou 
mes fottifes, les lettres que je prends la liberté de 
lui écrire feroient beaucoup plus fréquentes, quoi- 
qu'elles ne le foient déjà que trop j tant celles que 
V. M. a la bonté de me répondre, me remplilTent 
de confolation. Je commence àfentir plus efficace- 
ment l'effet des confeils qu'elle a bien voulu me 
donner, je me fuis remis à la géométrie que j'avois 
comme abandonnée depuis long-temps, & j'en éprou- 
ve l'effet le plus falutaire ; ma vie n'eft pas déli- 
cieufe, il s'en faut beaucoup, mais elle commence 
à être tolérable, & j'efpère que le temps, l'étude, &" 
furtout le bonheur de voir bientôt V. M. m'aideront 
à fupporter mon exiftence. Celle de la pauvre Ma- 
dame Geoffrin, à laquelle V. M. veut bien s'inté- 
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refler, & par rapport à moi qui l'aime tendre- 
ment, & par rapport à elle qui en eft bien digne, 
cette exiftence, Sire, eft toujours bien fâcheufe, & 
fans aucun efpoir d'amélioration. Heureufement 
elle ne paroît fouffirir beaucoup ni de corps, ni même 
d'efprit, & je bénis à cet égard fa deftinée j car il 
lui feroit bien amer, fi fa fenfibilité morale avoit 
toute fon énergie, d'être privée dans la trifte fitua- 
tion où elle eft, de voir ce qu'elle aime le mieux. 
Oh, que V. M. a bien raifon de dire que la France, 
avec tous les philofophes dont elle fe vante à tort ou 
à droit, eft encore un des peuples les plus fuperfti- 
tieux & les moins avancés de l'Europe, & que vos 
bons Allemands, que nos petits Meffieurs fe donnent 
les airs de dédaigner, ne {ont pas à beaucoup près 
aulTi fots que nous ! Je ne vois que les Efpagnols à 
qui nous cédions les honneurs pas en fait de 
fottife religieufe. Que dit V. M. de ce qui fe palTe 
aéluellement dans ce malheureux pays, delà procef- 
fion folennelle & brillante que Tinquifition vient de 
faire à Cadiz, des acclamations du peuple qui, pro- 
fterné à genoux dans les rues pendant cette belle 
cérémonie, crioit, Fiva la Fè di Dios, du gouverne- 
ment qui la fouffre, de la publication que les inqui- 
liteurs ont olé faire des bulles de Paul IV & de 
Pie V, qui déclarent que tout le monde fera fournis 
à l'inquifition, fans excepter le Joiiverain, du Roi 
d'Efpagne qui permet cette infolence, qui même, 
dit-on, l'autorife ? On aflure que ce tribunal ex- 
écrable reprend toute fa vigueur, & toute fon afti- 
yité, & qu'un feigncur efpagnol très-confidérable 
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cft déjà condamné (par grâce fpéciale) à une prt/on 
perpétuelle, pour avoir fait défricher par des familles 
hérétiques qu'il a appelées d'Allemagne, plufieurs 
cantons de fon malheureux pays ? Voilà bien. Sire, 
de quoi augmenter la mélancolie que Voltaire vous 
montre dans fes lettres. Cette affliftion a d'ailleurs 
une autre caufe. On a imprimé, je ne fais com- 
jnent, & je ne fais où, un ouvrage aflez curieux, in- 
titulé, La Bible enfin expliquée, £s? commentée, par 
plufieurs Aumôniers de Sa Majejié le Roi de P. Vous 
devinez, Sire, qui eft ce Roi-là. On s'eft avifé, je 
ne fais pourquoi, de croire & de dire que Voltaire 
étoit le facriftain de ces aumôniers. Si on ajoute que 
nofleigneurs du parlement, gens aufli éclairés que la 
Ste Hermandad, & qui n'aiment pas que la Bible 
foit expliquée par des hérétiques, veulent brûler fo- 
iennellement cette explication, qui n'en fera pas meil- 
leure, & font affez mal- intentionnés pour le facriftain, 
qui pourtant efl; bien bon de les craindre. V. M. 
ne pourroit-elle pas lui rendre le fervice de faire dire 
par fon Miniflre au premier Préfident & aux gens 
du Roi, que cet ouvrage maudit eft en effet cçlui de 
fes aumôniers, qui fe font amufés à cette befogne, 
pour foulager VoïÇixcté profonde où V. M. les lailfe ? 
Elle feroit par cette déclaration une très-bonne œu- 
vre, dont la philofophie lui auroit une obligation 
fignalée, digne de toutes celler, qu'elle vous a depuis 
il long-temps. 

Je défire beaucoup d'apprendre quelles ont été 
Ips fuites de l'éréCpèle de V. M., Ôj; de l'abcès qui 
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en a été la fin. Je connois un vieillard de plus de 
80 ans, qui étoit fort tourmenté de la goutte, & 
qui depuis deux ans n'en entend plus parler, après 
avoir eu, comme V. M., des éruptions à la peau, 
qui ont fini par des abcès. Oh, combierr je 
défirerois que V. M. éprouvât le même foulage- 
ment, & combien je ferois heureux de le lui avoir 
annoncé ! 

Recevez, Sire, les aflurances de toute la part que 
je prends à la naiffance du nouveau Prince dont 
votre augufte maifon vient d'être augmentée. Re- 
cevez furtout, je vous en fupplie, avec votre bonté 
ordinaire, les vœux ardens que je fais pour votre 
confervation & votre bonheur, pendant l'année où 
nous allons entrer, & qui fera fans doute heureufe 
pour moi, puifqu'elie rpe procurera le précieùx avan- 
tage de mettre encore aux pieds de V. M. les fenti- 
mens de vénération tendre & profonde avec lefquels 
je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE CLIII. 
DU ROI. 

î^e 25 Janvier, 1777, 

J E fuis bien aife d'apprendre par vous-même que 
vous commencez à pouvoir vous occuper de la géo- 
métrie ; la forte application que les calculs deman- 
dent, accoutume infenfiblement l'efprit à s'occuper 
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d'autres fujets que de ceux qui caufent la douleur, 
& le temps achèvera le refte. Je me flatte que le 
voyage que vous ferez dans nos contrées obotrites 
fera avantageux à votre fanté ; c'eft une diverfion 
de plus qui pourra afFoiblir les profondes impreflions 
que le chagrin avoit laiflees dans votre ame. Pour 
moi, ce me fera un plaifir fenfible de vous voir. 
Nous philofopherons, nous métaphyfiquerons enfem- 
ble ; mais en même temps vous devez vous atten- 
dre que nous bannirons de la converfation toutes 
les idées lugubres qui faneroient les rofes & les fleurs 
de nos amufemens. 

Des lettres d'Efpagne avoient annoncé il y a quel- 
ques mois des marques d'aliénation d'efprit qu'a voit 
données le Roi d'Efpagne ; c'eft bien la plus grande 
marque de folie qu'un homme puifle donner que de 
s'abandonner à fon confefleur. On croit que le 
Prince des Afluries n'attend que le moment où fon 
père aura fait quelque faufle démarche, pour l'enfer- 
mer & régner en fa place. On frémit d'indignation 
en voyant cette inquifition rétablie en Efpagne. 
Hélas ! mon cher Anaxagoras, le bon fens eft plus 
rare qu'on ne penfe. Pour expier fes amours avec 
la vache blanche. Sa Majefté catholique fe livre 
avec fes fidèles fujets aux mains de bourreaux ton- 
furés, qui font plus de mal dans ce monde-ci 
que jamais les diables n'en feront dans ces enfers ima- 
ginaires empruntés des Egyptiens. 

Meflleurs vos confeillers a.u parlement feront bien 
gens à protéger l'inquifition ; le zèle qui les anime 
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contre Voltaire me paroît fort fufpeâ: ; ce pourroit 
bien être la fuite du reflentiment qu'ils lui confervent 
d'avoir célébré en beaux vers leur expulfion ; ils 
devroient rougir de honte. Quel honneur ont-ils à 
perfécuter vin pauvre vieillard qui eft au bord de fa 
tombe ? Et à bien examiner la chofe, Voltaire n'a 
fait que recueillir les fentimens de quelques An- 
glois & leurs critiques de la bible ; lui-même il gémit 
de leur audace, & il paroît n'avoir fait cet ouvrage 
que dans le deffein qu'on le réfute. On a tant dit 
de chofes dans ce fiècle contre la religion. Ses com- 
mentaires fur la bible font moins forts qu'une infi- 
nité d'autres ouvrages qui font crouler tout l'édifice, 
en forte qu'on a de la peine à le relever. Mais il 
eft plus aifé de condamner un livre à être brûlé que 
de le réfuter. Si l'on parloit férieufement en France 
de mes chapelains, on riroit au nez de mon miniftre, 
tant ma réputation eft mal établie en fait d'ortho- 
doxie. Cependant Voltaire me fait de la peine, fon 
abattement perce dans fes lettres. Il faut qu'on le 
chicane fur fes établiflemens de Ferney ; il ajoute 
qu'il a perdu un procès, qu'il eft ruiné & qu'il ter- 
minera fes vieux jours dans la mifère. C'eft l'éni- 
gme du Sphynx ; il faudroit un autre Oedipe pour' 
l'expliquer. 

Tout ce qui arrive à Voltaire me fait venir une 
reflexion allez vraie malheureufement, qu'oii fait fou- 
vent des vœux inconfidérés en fouhaitant une longue 
vie à fes amis. Si Pompée étoit mort à Tarente, 
où il fut attaqué d'une fièvre chaude violente,, il 



CORRESPONDANCE. 63 

auroit été enterré avec toute fa réputation, & n'auroit 
pas vu périr fa république. Si le fameux Swift étoit 
mort à temps, fes domeftiques ne l'auroient pas 
montré pour de l'argent lorfqu'il devint imbécille. 
Si Voltaire étoit mort l'année pafTée, il n'auroit 
pas elfuyé tous les chagrins dont il fe plaint fi 
amèrement. Laiflbns donc agir les vagues defti- 
nées, & fans nous embarralTer de la durée de notre 
courfe, contentons- nous de fouhaiter qu'elle foit 
heureufe. 

Le neveu dont vous me félicitez, n'a pas pouffé 
fa carrière au-delà de trois jours. Je penfe comme je 
ne fais quel peuple de l'Afrique, qui pleuroit à la 
naiffance des enfans & fêtoit leur mort, parce qu'il 
n'y a que ceux qui meurent qui foient à l'abri des 
chagrins & des infortunes innombrables auxquelles 
les hommes font fujets. Je ne vous dis rien au fujct 
de la nouvelle année ; elle fera affurément heureufe 
pour moi, puifqu'elle me procurera le plaifir de voir 
le fage Anaxagoras, & de l'aflurer de vive voix de 
mon eftime. 

Sur ce, &€. 
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LETTRE CLIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 17 Février, 1777. 

J E fuis toujovirs comblé & pénétré des bontés dé 
V. M., & de l'intérêt qu'elle veut bien prendre aux 
progrès de ma convalefcence morale. Ces progrès. 
Sire, font toujours bien lents ; l'étude profonde mè 
diflrait fans doute, & la converfation paroît quelque- 
fois m'întéreffer. Mais quand, fatigué de travail ou 
de fociété, ce qui arrive bientôt, je me trouve avec 
moi-même, & ifolé comme je le fuis dans ce meil- 
leur des mondes poflîbles, ma folitude m'épouvante 
Se me glace, & je relfemble à nn homme qui ver- 
roit devant lui un long dcfert à parcourir, 8c l'abymô 
de la deftruétion au bout de ce défert, fans efpérer 
de trouver là un feul être qui s'afflige de le voir 
tomber dans cet abyme, & qui fe fouvienne de liïi 
après qu'il y fera tombé. 

Mais je m'apperçois, toujours trop tard, que je 
fais toujours la fottife d'entretenir V. M. de mes 
idées lugubres, qu'elle même veut bien difliper. 
J'aime mieux lui parler du voyage que je projette, 
de la douceur que j'éprouverai à mettre à fes pieds 
tous les fentimens de refpeél, de reconnoilTance & 
d'admiration, dont je fuis depuis fi long-temps pé- 
nétré pour elle, & du bonheur que j'aurai encore 
une fois de la voir & de l'entendre. Quoique ma 

fan té 
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Tanté en ce moment ne foit pas trop bonne, & què 
le moindre dérangement à mon régime & à ma ma- 
nière uniforme de vivre foit três-fenfible à ma frêle 
Se pauvre machine, j'efpère cependant que cette 
famé & fcette machine me permettront de jouir des 
bontés de V. M., & d'aller philofopher avec elle fur 
les grands maux & les petits biens de la vie. 

Dans la trifte fituation où je fuis, je m'accroche 
où je puis pour me foulager, •& je penfe quelque- 
fois que j'ai du moins le bonheur de ne pas vivre 
en Efpagne, & de n'dvoir pas les inquifitéurs à crairii- 
dre. Il eft en effet bien humiliant pour un fouve- 
rain, comme le dit V. M., de fe mettre ainfi, lui & 
fes fidèles fujets, à la merci d'un jacobin ; oh, quô 
la gent facerdotale a bien fu tout ce qu'elle faifoit en 
inftituant la confeffion ! Vivent les princes qui ne fe 
confeffent pas ! 

Voltaire n'a point de vache blmche ; mais il à tou-' 
jours grand peur des gens qui font bfûler les vaches» 
Je le crois cependant un peu plus tranquillifé en ce 
moment fur cette Bible expliquée & commentée par 
les aumôniers de V. M., qui n'ont rien de mieux à 
faire que de commenter la Bible pour d'autres, puifque 
V. M. ne juge pas à propos de fe la faire expliquer 
par eux. Mais j'apprends qu'il y a en effet un 
autre objet dont il eft en ce moment très-affligé, c'eft 
que fou établiffement de Ferney lui devient très-à- 
charge par le peu de fecours qu'il trouve pour l'en- 
tretenir, depuis que Mr Turgot n'eft plus en place; 

Ocuv.pofthJeFr.il. T. XII. 

F 
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il écrit à V. M. qu'il ejl ruiné ; cela n'eft pas tout-à- 
fait vrai, & il fait tant de bien à fes malheureux 
vaffaux, que je ferois très-fâché que cela fût; mais 
il efl vrai que plufieurs grands feigneurs fur lefquels 
il a des rentes, ne jugent pas à propos de le payer,- 
par exemple, Mgr le Duc de Bouillon,' Mgr le Ma- 
réchal de Richelieu, & avant tout, Mgr le Duc de 
Wurtemberg. Il n'y a pas, dit-on, jufqu'à un fer- 
mier général qui ne fe donne aufll les airs de faire 
banqueroute à ce pauvre vieillard, & de fuivre les 
traces des Wurtemberg, des Bouillon, & des Riche- 
lieu. Gh, que V. M. a bien raifon fur les maux de 
toute efpèce dont eft femée notre malheureufe car- 
rière, & fur le bon fens de ces peuples d'Afrique, qui 
pleuroient la nailîancc des enfans,& non pas leur morti' 
Touf Gé que la philofophie peut nous dire pour nous 
confoler, c'dl que ces maux finiront, & qu'z7 vaut 
Oiieax, comme on dit, tard que jamais. J'efpère au 
ïnoins. Sire, que mes maux ne finiront pas fans avoir 
été adoucis par le bien que j'efpère, celui de faire 
encore une fois ma cour à V. M., 8c de lui renou- 
veler tous les témoignages de la tendre vénération- 
avec laquelle je ferai jufqu'à la fin de ma vie, Bec 
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LETTRE CLV. 
DU ROI. 

Le 7 Mars, 1777,' 

I-iES remcdes de l'ame opèrent lentement, mon 
cher Anaxagoras, à proportion de la violence du mai 
dont vous avez fenti l'atteinte. Votre convalefcence 
ne fauroit être plus avancée qu'elle ne l'eft. Il faut 
continuer à vous fervir du tonique de la géométrie, 
auquel nous ajouterons l'exercice du voyage & la diffi- 
pation que des objets nouveaux & variés vous pré- 
fenteront, & petit à petit nous rétablirons le calme 
dans votre ame, non pas au point d'effacer la mé- 
moire précieufe de ce qui vous étoit fi cher^ mais 
bien jufqu'à vous rendre la vie plus fupportable. 
Quand on eft dans le bel âge, on répare la perte de 
fes amis par de nouvelles connoiflances : ceux qui 
comme nous fe Tentent chargés du poids des années, 
ne contraftent plus de nouvelles amitiés, parce 
qu'elles ne font ferrées d'un nœud étroit qu'autant 
qu'on eft contemporain, que les fentimens, les in- 
clinations & les goûts fe rencontrent, La généra- 
tion nouvelle eft nuancée différemment de la nôtre, 
& de plus les inclinations d'une jeuneffe brillante ne 
s'aflimilent point avec le flegme qui gagne plus ou 
moins les vieillards ; il faut donc nous borner à faire 
des connoiflances & renoncer à ctreindre des amitiés 
nouvelles, à moins que quelque confeffeur ne nous 

F a 
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lubjugue par fon afcendant. Je réponds que je ne 
ferai pas dans ce cas, ni vous non plus. Ce n'cft 
qu'aux grands rois à faire de ces alliances ofFenfives 
avec des cuculati, pour conquérir par leur moyen 
l'empire de la Jérufalem célefte. Nous autres qui 
fommes bornés & reftrcints à ce monde, nous ne 
formons pas d'aufïï vaftcs projets. Il y aura fure- 
ment quelque hérétique de brûlé en Efpagne, pour 
compenfer les amours de la vache blanche. Conve- 
nons que ce fujet eft moins propre à être égayé 
qu'à caufcr de la compaffion pour l'aveuglement de 
cette pauvre efpèce humaine pour laquelle certaine- 
ment le bonheur n'eft pas fait. L'inquifition fera 
de nouveaux ravages en Efpagne & étoulfera le gé- 
nie de la nation par fon defpotifme tyrannique. 

A Ferney le pauvre Voltaire fouffre d'une autre 
efpèce de perfécution. Je vous fuis obligé de m'a- 
voir mis au fait des choies qui le chagrinent. Sans 
parler de fes rares talens, fon âge au moins devroit 
le mettre à l'abri de tovit. Vous ne pouvez pas en- 
core entièrement furmonter vos chagrins, & j'ai été 
pendant huit jours dans des inquiétudes mortelles 
pour la fanté de mon frère Henri, qui étant allé 
voir notre fœur de Bronfwic, a été fubitemcnt atta- 
qué d'une péripneumonie ; il a heureufement tri- 
omphé de fon mal, & fa convalefcence m'a rendu te 
calme. Voilà ce qui nous arrive à nous trois. Si 
l'on favoit le détail d'une multitude d'individus, on ne 
trouveroit pas mieux. La jeunefle inconfidérée, vo- 
lage & tarbulente eft .la feule qui s'étourdit fur tout 



CORRESPONDANCE. "09 

ce qui lui arrive ; elle cft heureufe, parce qu'elle ne 
réfléchit pas. Il faut s'étourdir fur tout ce qu'on ne 
peut pas changer, nos malheurs font l'apologie de 
notre inconflance, il faut en affbiblir l'idée & le^ 
oublier fi l'on peut. Je vous avoue que je me fais 
un vrai plaifir de vous voir ici & de vous entretenir ; 
ce fera un bon moment qui pourra entrer pour moi 
en compenfcition d'autres momens défagréables. Je 
vous devrai cette fatisfadlion, & je me propole bieii 
de vous en témoigner ma reconnoiffance. Sur ce, 
&c. 



LETTRE CLVI. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 28 Avril, 1777. 

M R de Catt a dû inftruire V. M. des trilles rai- 
fons qui ne me permettent pas d'aller mettre à fes 
pieds tous les fentimens de reconnoiffance, de véné- 
ration, & de dévouement que je lui dois. Je ne ré- 
péterai point à V. M. ce détail affligeant pour moi^ 
& ennuyeux pour elle. L,a llruation où je me trouve 
eft d'autant plus fenfible pour moi, qu'affurément je 
ne pourrai rien fubftituer au plaifir que je me pro- 
mettois, de paffer quelques momens auprès de V. M., 
de la voir encore & de l'entendre, de philofophec 
avec elle, & de lui parler de tout ce qui l'intéreffe, 
bien plus que de ce qui m'intéreffe moi-même. Je 
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ne puis cependant, Sire, renoncer entièrement à l'e- 
fpoir de revoir encore V. M. ; mais je n'ofe plus 
former de projets, ni lui faire de promelîes, dans la 
crainte de ne pouvoir encore les remplir. Comme 
je me flatte que je ne ferai pas toujours languifTant 
& malheureux, peut-être trouverai-jc encore quel- 
ques momens de ma vie que je poqrrai confacrer à 
V. M. , & ce feront à coup fur les plus agréables 
pour moi. PuilTe la deftinée m'accordcr encore cette 
faveur ! 

V. M. a mis le comble à toutes fes bontés pour 
moi par les facilités de toute efpèce qu'elle a bien 
voulu me procurer pour ce voyage ; je n'en abuferaj 
jamais, quand je me trouverois dans le cas d'en pro- 
fiter ; & un de mes plus grands regrets eft de n,e 
pouvoir en témoigner moi-même à V. M. ma tendre 
jcconnoi (Tance. 

Je me reproche. Sire, d'entretenir fi long-temps 
de moi V. M., & d'une manière fi trifte ; j'aime 
mieux lui parler de ce qui fe pafTe ici. Nous avons 
depuis quinze jours le Comte de Falkenftein, dont 
V. M. connoît le véritable nom. Je ne l'ai point 
encore vu, parce que je vis fort retiré, & vraifembla- 
blement je ne le verrai pas, à moins qu'il ne vi- 
enne à nos académies, ce qui eft encore incertain. 
S'il nous rend vifite, je me propofe de lui lire un pe- 
tit Eloge de Fénelon qui pourra i'intérefler, & à 
l'académie des fciences quelques réflexions fur la 
théorie de la mufique. Ces deux petits morceaux 
font écrits il y a long temps j Se tout médiocres 
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qu'ils font, je ne ferois pas en ce monient en état de 
les faire. 11 me paroît qu'en général ce prince réuf- 
fit affez bien ici, qu'on le trouve honnête, affable, 8c 
cherchant à s'inftruire. Il a déclaré que s'il venoit 
aux académies, il ne vouloit point de complimens, 
& quoique notre métier foit d'en faire, nous lui 
obéirons. Il va partout fans être annoncé, ni même 
attendu ; nos fpedacles paroiflent le toucher peu, 
il aime mieux voir les établiifemens utiles, ou faits 
pour l'être. Il alla l'autre jour à l'hôtel-Dieu, & fut 
faifi d'horreur de la cruauté avec laquelle les malades 
font traités dans cette maifon, étant entaffés jufqu'à 
fix dans un même lit, le mort à côté du mourant, & 
celui-là à côté d'un convalefcent. Ce n'eft pas que 
l'hôtel-Dieu ne foit très-riche, & en état par confé- 
quent de faire beaucoup mieux ; mais cet hôtel-Dieu a 
des adminijtrateurs, & c'eft en dire alTez. On alfure 
que l'Empereur ira vifiter nos ports ; il trouvera 
notre marine, non pas dans l'état brillant où elle a 
été quelques momens fous Louis XIV", mais du moins 
dans un état fupportable, & bien meilleur que celui 
où la mauvaife politique du Cardinal de Fleury l'a- 
voit laiffée. Les citoyens honnêtes fe flattent ici, 
que ce prince fera connoître au Roi fon beau- 
frère l'état hprrible de l'hôtel-Dieu, fans doute igno- 
ré de ce jeune prince, & que peut-être il en ré- 
fultera quelque rernède à cet horrible abus. Dieu 
le vçuille ! 

% Nous fommes ici fort occupés des infurgens, & 
fort impatiens de voir quel fera le fuccès de la ram- 

^ 4 
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pagne déeifive qui va s'ouvrir. On dit que les Ani 
glois dépeuplent l'Allemagne pour envoyer des( 
troupes en Amérique ; il me fenible qu'il n'eft pas 
fort honnête, & encore moins honorable à tous ce? 
petits fouyerains germaniques, d'envoyer ainfi leurs 
fujets fe faire égorger à deux mille li(sues, pour pro- 
curer un opéra à leurs maîtres. ■ AufTi dit-on que 
la plupart reftent en Amérique, & il me femb.le que 
c'eft encore leur meilleur parci. 

Voilà donc le tyran du Portugal difgracié. Tout 
ce qu'on raconte de fa tyrannie fait horreur, mais 
peut-être tout cela eft-il exagéré. Quant à l'Ef- 
pagne, on dit que l'inquifition y continue fes vexa- 
tions, & elle fait fou métier, puifque le Roi la laiffe 
faire. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire tous 
les regrets que je ne puis vous exprimer alfez de ne 
pouvoir alfurer que par écrit V. M. du tendre & 
profond refpeét avec lequel je ferai jufqu'à la fin de 
ma vie, &c. 



LETTRE CLVII. 
DE M. D'ALEMBERT. 



SIRE, A Paris, ce 23 Mai, 1777. 

Je crois devoir rendre compte à V. M. de la con- 
f erfation que j'ai eu l'honneur d'avoir avec Mr le 
gomte de Falkenftein, & dans laquelle V. M. eft 
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intéreflee. Il vint Samedi dernier 1 7 de ce mois à 
l'académie françoife, & après avoir entendu les dif- 
férentes leétures qui lui furent faites, il eut la bonté 
de s'approcher de moi ; il me dit d'abord des chofes 
très-obligeantes, & ajouta : On dit que vous vous 
propofez d'aller cette année en Allemagne, on ajoute 
même que vous allez devenir tout-à-fait Allemand. 
Je répondis que j'avois en effet formé le projet de 
faire ma cour cette année à V. M., & d'aller pafler 
auprès d'elle quelques mois de la belle faifon ; que 
j'avois fort défiré de faire ce voyage, mais que le 
mauvais état de ma fanté ne me permettoit pas de 
l'entreprendre, ce qui m'alîiigeoit d'autant plus, que 
V. M. avoit bien voulu m'y inviter avec toute la 
bonté pofllble. Il me femble, dit-il, que vous avez 
déjà été voir le Roi de Pruffe : Deux fois, répon- 
dis-je, une en 1756 à Wéfcl, où je ne reftai que 
peu de jours, & l'autre en 1763, où j'eus l'honneur 
de pafler trois à quatre mois auprès de lui. Depuis 
ce temps, ajoutai-je, j'ai toujours défiré d'avoir 
l'honneur de revoir ce prince, mais les circonftances 
m'en ont empêché ; j'ai furtout beaucoup regretté de 
n'avoir 'pu lui faire ma cour' l'année où il vit l'Em- 
pereur à Neifle : mais en ce moment je n'ai pltTs 
rien à défirer là-defTus. Il étoit bien naturel, me 
répondit-il, que l'Empereur, jeune '& défirant de 
s'inftaiire, voulût voir un prince tel que le Roi de 
Prufle, un fi grand capitaine, un monarque d'une fî 
grande réputation, & qui a joué un fi grand rôle. 
Ç'étok, ajouta-t-il en propres termes, un écolier qui 
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alloit voir fon maître. Je défirerois fort, lui dis-jc, 
c(ueMrle Comte deFalkenflein pût voir les lettres que 
le Roi de Pruffe me fit l'honneur de m'écrire après 
cette entrevue ; il y verroit que ce prince portoit 
dès-lors fur l'Empereur le jugement que la voix 
publique a confirmé depuis. J'ai cru, Sire, que 
V. M. ne feroit pas fâchée d'être inftruite de cette 
converfation. Je ne lui ferai pas un détail ennuy- 
eux de ce que l'Empereur eut la bonté d'ajouter re- 
lativement à moi-même ; je lui dirai feulement que 
j'avois lu dans l'aflemblée deux morceaux ; l'un 
confiftoit en quelques fynonymes dans le goût de 
ceux de l'abbé Girard, & parmi ces fynonymes ctoit 
celui de fimplicité, modefiie, qui finilloit par une ap- 
plication légère & indirefte à ce Prince, & qu'il 
me parut fentir avec plaifir. L'autre morceau étoit 
un Eloge très-court de Fénélon, dans lequel il y 
avoit aufli plufieurs chofes indireétes, qui lui étoient 
relatives, entr'autres un fur les voyages que Fénélon 
avoit défu'é de faire faire au Duc de Bourgogne fon 
élève, & fur le défir qu'il avoit que ces voyages fuf- 
fent fans cortège & fans appareil. Le Comte de 
Falkcnftein a recueilli au fpeftacle le fruit de cette 
fimplicité avec laquelle il voyage. Il alla voir 
Oedipe il y a quelques jours, & dans l'endroit où 
Jocaftc dit ces vers de la première fcène du quatrième 
aéle : 

Ce Roi, plus grand que fa fortune, 
Dédaignoir, comme vous, une pompe importune, &c. 
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tout le fpeflacle fe tourna vers lui^ & battit des 
mains à plufieurs reprifes. Cette fimplicité, Sjre, 
eft un bel exemple que l'Empereur eft venu donner 
à nos princes, cjui en ce momcHt ne voy^igent pas 
comme lui ; & cet exemple lui a été donné par un 
autre Roi, bien fait pour fervir de modèle en tout 
à fes confrères. L'Empereur a vu avec intérêt tout 
çe qui mérite detre vu ici, & il a marqué partout 
beaucoup dp raifon 8c d'envie de s'inftruire. Il 
fut Vendredi dernier à l'académie des belles-lettres, 
où on lui lut l'extrait des mémoires les plus intéref- 
fans qui avoieriît été donnes depuis fix mois par les 
académiciens. Parmi ces mémoires il s'en trouva 
un fur ce que penfoient les anciens de la fureur du 
jeu. Il fe tourna vers Mr Turgot qui préfidoit à 
l'aflemblée, & lui dit, Voilà m mémoire qui eft ajfez 
de Jaifon. C'eft qu'en effet la fureur du jeu eft à la 
cour plus grande que jamais, malgré le bon exem- 
ple que le Roi donne à ce fujet. 

Comme cette lettre, Sire, eft uniquement defli- 
née à parler à V. M. du voyage de l'Empereur, je 
n'y mêlerai point Childebrand en vous parlant au- 
jourd'hui de moi. Ma fanté eft toujours très-lan- 
guiffante, & jufqu'à préfent la belle faifon y fait peu 
de changement ; il eft vrai que cette belle faifon eft 
affrcufe par les pluies continuelles qui tombent de- 
puis fix femaines. 

Je finis en renouvelant à V. M. tous mes regrets 
de ne pouvoir moi-même aller mettre à fes pieds 
les fentimens d'admiration, de reconnoiffance, & de 
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profond refpeâ: que je lui dois à tant de titres^ Se 
avec lefquels je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE CLVIII. 
D U R O I. 

Le I Jiu'n, 1777, 

Je fuis fâché d'apprendre le dérangement où fe 
trouve votre fanté; cela arrive très-mal-à-propos pour 
moi qui m'étois fait une joie du plaifir de vous voir. 
Il faut efpérer que d'autres temps me feront plus 
favorables. Je comprends que toute la France n'eft 
occupée préfentement que du Comte de Faîkcn- 
ftein. Depuis Charles-Quint c'eft le premier Empe- 
reur qui ait pafle en France ; mais fon voyage ne 
fera ni auffi coûteux ni auffi hafardé que celui de fon 
devancier. L'Autriche & la France font alliées, & 
il n'y à point de maîtreffe à qui donner des bagues 
de diamans. Ce prince marque beaucoup d'ardeur 
pour s'inflruire j c'eft par cette raiion qu'il néglige 
les bagatelles, & ne s'attache qu'aux chofes relatives 
au gouvernement ; il eft très-alfable, même un peu 
coquet. 

Je devine tout ce que contiendra votre difcours 
fur Mr de Fénélon. Vous n'oublierez pas fon Té- 
lémaque, ce qui vous donnera matière de traiter 
des perfedlions défirables dans un jeune prince, 8c 
chacun à ce portrait reconnoîtra le jeune monarque 
qui vous écoute ; cela eft fin, & ne pourra pas dé^ 
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pkire, parce que l'encenfoir ne donnera pas à tra- 
vers le vifage de celui dont vous ferez le panégy- 
rique. Je lus ces jours paffés un ouvrage intitulé La 
■philofcpbie de la nature, d'un certaiii De l'Ifle ; j'y ai 
trouvé de bonnes chofes, quelques idées creufes, 
mais pas autant de méthode qu'on en défireroit dans 
un ouvrage philofophique. On dit que vos prêtres 
ont fait rage contre l'auteur, & qu'il effc banni de 
France ; certainement fon livre ne méritoit pas une 
telle rigueur. Je fuis fur. le point de partir pour la. 
Prufle. A mon retour mes lettres feront plus longues. 
Je me borne à préfent à faire des vœux pour vo- 
tre entier rétablifl'ement, dans l'efpérance de pou- 
voir vous affurer moi-même de toute mon eftime. 
Sur ce, &c. 



LETTRE CLIX. 
DU ROI., 

Le 23 Juin, 1777. 

Je fuis fâché d'apprendre que votre fanté ne fe remet 
point ; il faut efpérer que le temps & le régime lui 
rendront fa première vigueur. Je vois qu'on devine 
mal. J'avois imaginé le difcours que vous feriez 
devant l'Empereur. La façon dont vous vous y êtes 
pris, eft encore plus fine & plus flatteufe. Je vous 
fuis très-obligé de ce que vous avez dit à ce prince. 
Je ne. fuis pas furpris qu'il ait trouvé tant d'ap- 
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probation à Paris ; il a beaucoup d'efprit, il eOc af- 
fable, 8f défire de s'inflruire j il s'eft trouvé dans 
un pays où il y a infiniment de chofes à admirer, 
& fes applaudilièmens ont été la fuite de fon juge- 
ïnent, & non ceux d'une ignorance étonnée de voir 
des objets nouveaux. Les François font accoutumés 
à voir fouvent chez eux des Tudefques à peine for« 
tis de l'école, qui fréquentent communément à Paris 
affez mauvaife compagnie ; leur furprife -aura été 
d'autant plus grande de voir le premier prince de 
cette nation mieux élevé qu'ils ne croient que des 
fouverains peuvent l'être : fi Madame fa mère s'en 
va dans le pays dont on ne revient jamais, il ne tar- 
dera pas à faire parler de Ini. 

Monficur de Jaucourt, parent de l'encyclopédifte^ 
e(l venu à Magdebourg voir les troupes ; c'eft un 
des aimables François que j'aye vus de long-temps. 
Nous avons beaucoup parlé dç vous ; il a des con- 
noilfances. Je me fuis informé de fon parent, qui 
par goût a étudié la médecine chez Boerhaavej une 
de fes parentes a élevé ma fceur de Suède, & une 
de mes fœurs qui eft morte : il a été avec moi 
jufqu'en Poméranie ; il part pour Vienne voir les 
troupes autrichiennes ; l'Empereur lui a permis de 
s'y trouver. Pour moi, j'ai poulfé jufqu'à la patrie 
dç Copernic : ce n'eft plus à préfcnt celle des philo- 
fophes; mais fi le fol n'en eft pas changé, j'efpère 
qu'elle en produira de nouveaux. 

11 paroît un diicours plein de dures vérités con- 
tre le gouvernement ; mais ce font des paroles qui 
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Ofit pénétré les oreilles fans affefler le cœur. L'on, 
continuera donc de faire la guerre à ces pauvres 
Américains. A propos, Grimm repaffera chez nous 
pour le rendre en France, d'où il retournera dans 
peu en Ruflle. S'il n'apprend pas à connoître le 
monde, perfonne ne le connoîtra ; il ne lui man- 
que que d'avoir vu la Suède & la Grœnlande pour 
avoir été partout. J'aime mieux m'inftruire dans 
mon cabinet que de tant courir le monde. Ley^ 
hommes dans les difFérens pays fe reflemblent tous, 
ils ont les mêmes paffions ; les uns les ont plus 
vives, les autres moins, cela revient à peu près à la 
même chofc, & la différence des moeurs & des 
ufages peut s'apprendre en lifant auffi bien qu'en voy- 
ant ; il n'y a que les Anaxagoras qui valent la 
peine qu'on les cherche. Adieu, mon cher d'Alem- 
bert, bonne fanté & bon courage ; avec ces deux 
aflïftans je ne défefpère pas de vous revoir. Sur 
ce, &c. 



LETTRE CLX. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 28 Juillet, 1777. 

Je fuis pénétré de reconnoiffance de l'intérêt que 
V. M. veut bien marquer pour ma fanté, & de la 
part qu'elle a la bonté de prendre à la peine qvie 
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j'éprouve de ne pouvoir aller mettre à fes pied? 
tous les fentimens que je lui dois. Cette peiney 
Sire, eft d'autant plus grande, que dans rimpoITi- 
bilitc où je fuis de rien mettre à la place de la douce 
fatisfacflion que je me promettois, j'éprouve même 
le malheur de ne pouvoir goûter en ce moment les 
feuls & triftes plailirs qui me reftoient. La faifon 
eft fi pluvieufe & fouvent fi froide, que la prome- 
nade même m'eft prefque entièrement interdite, 
quoiqu'elle foit ma feule reflburce, mes fociétés d'hi- 
ver étant toutes difperfées ; je me trouve prefque 
tous les jours feul avec moi-même, fentant plus 
vivement que jamais tout ce que j'ai perdu, & le^ 
malheur de ne pouvoir le remplacer. Mais je fens 
que j'abufe des bontés dont V. M. m'honore, en 
l'entretenant de ce douloureux objet. J'aime mieux 
lui parler de tout le plaifir que j'ai eu en apprenant 
par Mr de Catt que la fanté de V. M. eft dans le 
meilleur état, & que non feulement elle rcfifte au 
mouvement prodigieux que V. M. fe donne, mais 
qu'elle ea eft même affermie & fortifiée. Mr le 
Comte de Falkenftein, que nous n'avons plus depuis 
la fin de Mai, s'eft donné aufli de fon côté bien du 
mouvement pour voir la France ; il profitera fans 
doute pour fon adminiftration, du bien & du mal 
qu'il a vu prefque partout, à commencer par la ca- 
pitale. J'ai déjà entendu dire à plus d'un bon juge 
(& je n'en aurois pas befoin après V. M.) ce qu'elle 
me fait l'honneur de me dire fur l'Impératrice 
Reine ; n'ayant jamais eu l'honneur d'approcher 

de 
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de cette princefle, que d'ailleurs je n'aurols pas pris 
la liberté déjuger, il me femble qu'elle mérite au 
moins des éloges pour avoir infpiré à fes enfans le 
goût de la fimplicité & de l'affabilité qui rendent 
les princes lï chers aux peuples. Je crois l'Empe- 
reur en ce moment fur le chemin de fes Etats. Il 
a dû pafler par Genève, & j'imagine qu'après avoir 
vu tant de chofes, dùnt quelques-unes n'en valoient 
guère la peine, il aura défué de voir auffi le patriar- 
che de Ferney, à qui cette vifite impériale donne*- 
roit plufieurs années de vie. 11 y a long temjps que 
je n'ai eu de les nouvelles, que je crois d'ailleurs 
aflez bonnes ; j'imagine qu'il a en ce moment chez 
lui ce pauvre diable d'auteur de la. philofophie de la 
nature, qui a été fi cruellement & fi platement pcr- 
fécuté par les pitoyables janféniftes qui fe mêlent de 
juger au Châtelet de la vie & de la liberté des ci- 
toyens. Nofl'eigneurs du parlement l'ont mieux 
traité, parce qu'ils ont eu peur du cri public ; ce- 
pendant, pour l'honneur de la magiftrature, ils n'ont 
ofé le renvoyer abfous, & ils ont cru lui devoir une 
petite réprimande, qu'il méritoit un peu à la vérité, 
pour n'avoir pas fait un meilleur livre. V. M. a 
très-bien jugé cette rapfodie, qui en vérité n'écoit 
pas digne du bruit qu'elle a fait. 

On dit en eftet que Grimm reviendra cet hiver 
en Frahce, pour retourner encore à Péterfbourg. 
J'irois plus loin, il eft vrai, pour chercher la fanté ; 
mais j'aurois beau courir, je craindrois qu'elle n'ai- 
Oeuv. fojih, dtFr. II. T. XII. 

G 
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lâC toujours plus vîre que moi. Je fuis pourtant 
un peu mieux en ce moment, grâce à la faifon, toute 
mauvaife qu'elle eft; mais c'eft l'hiver que mon 
malheureux eftomac m'attend, pour me jouer fes 
tours. 11 faut fe préparer à le combattre, & en at- 
tendant prendre patience. 

Je ne vois plus depuis très-long temps mon an- 
cien confrère le Chevalier de Jaucourt l'encyclopé- 
difte. 11 vit dans la plus grande retraite, & s'oc- 
Çupc, dit-on, d'une nouvelle édition du Morery. 
Car i^ne peur travailler qu'à des ouvrages en plu- 
fieurs volumes in-folio. Les petits volumes de Ra- 
cine & de la Fontaine ne contiennent pas tant de 
mots, & plus de chofes. Du refte, chacun fait 
comme il l'entend pour s'amuferj mais il n'eft pas 
auiTi aifé d'amufer les autres. Encore le quaker 
Frécport a t-il railbn dans rEcoiïblfe de Voltaire, 
quand il dit qu'il eft plus difficile de s'amufer que 
de s'enrichir ; c'eft bien pis quand on veut amufer 
ceux qui s'ennuient. 

J'ai lu le difcours de Mr Pitt ou Milord Chat- 
ham (qui auroit bien mieux fait de conferver fon 
premier nom). Ce difcours eft en effet, comme le 
dit V. M., plein de vérités fàcheufes, mais que le 
gouvernement anglois n'a pas écoutées. Il s'acharne 
à cette guerre d'Amérique, qui ne lui réufTua pas, 
& nous a donné le temps de mettre notre marine en 
état de réfifter a la ficnne. Les'dernières nouvellçs 
qu'on a reçues n'annoncent pas une campagne bril- 
lante de la part des Anglois. Je défirerois bien 
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de favoir, s'il n'y a point d'indifcrécion à faire de 
pareilles qiieftions à V. M., ce qu'elle penfe de cette 
guerre, de la conduite politique & militaire des An- 
glois, & des manœuvres de Wafliington ; je n'ofe- 
roîs pas lui demander fon avis, fi je n'étois bien fur 
qu'en une phrafe elle m'en dira plus que d'autres ne 
feroient en un volume. La netteté, la brièveté, la 
précifion caraélérifent tous fes jugemens politiques, 
militaires & littéraires, & l'avocat vénitien lui diroit 
comme à fes juges, £ fempre ben. Mais il me fem- 
ble que ce même avocat, s'il lifoit cette longue 
lettre, me diroit à moi de me taire, & de refpeder 
les rçomens précieux de V. M. Je finis donc en la 
priant d'agréer avec fa bonté ordinaire la tendre 
vénération avec laquelle je ferai jufqu'à la fin de ma 
vie, &c. 



LETTRE CLXL 
DU R O L 

Le 13 Août, 1777. 

J E commence ma lettre par des vers de Chaulieu, 
qui font une leçon pour les vieillards de notre 
âge: 

Ainfi fans chagrins, fans noirceurs, ^ 
De la fin de mes jours poifon lent & funefte, 
Je fème encor de quelques fleurs 
Le peu de chemin qui me relie* ° 
G 2 
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En penfano ainfi les nuages de refprit fe diffipent, 
& une douce tranquillité fuccède aux agitations qui 
nous troublent. Ce n'eft pas à moi à prêcher les 
(âges, c'eft un poëte philofophe qui leur parle. J'ap- 
prends que le Comte de Faikenftein a vu des 
ports, des àrfenaux, des vaiffeaux, des fabriques, & 
qu'il n'a point vu Voltaire. Ces autres chofes fe 
rencontrent partout, & il faut des fiècles pour pro- 
duire un Voltaire. Si j'avois été à la place de 
l'Empereur, je n'aurois pas pafle par Ferney fars en- 
tendre le vieux patriarche, pour dire au moins que 
je l'ai vu & entendu. Je crois, fur certaines anec- 
dotes ([ui me font parvenues, qu'une certaine Dame 
Thérèfe, très- peu philofophe, a défendu à fon fils de 
voir le patriarche de la tolérance. Ce que l'Empe- 
reur a de bon, il le tient de lui-même ; c'eft fon pro- 
pre fonds, c'eft fon caradlère à lui, qui a perfec- 
tionné fon éducation. Ce Maréchal de Bathyani 
qui l'a élevé & que j'ai connu particulièrement, étoit 
un digne homme & capable de donner de bons 
principes à un jeune prince. Je le répète encore, 
Helvétius s'eft trompé dans fon ouvrage de l'Efprit : 
il foutient que les hommes naiflent à-peu-près avec 
les mêmes talens. Cela eft contredit par l'expéri- 
ence. Les hommes portent en naiflant un caraftère 
indélébile ; l'éducation peut donner des connoif- 
fances, infpirerà l'élève la honte de fes défauts; mais 
l'éducation ne changera jamais la nature des chofes. 
Le fonds refte. Se chaque individu porte en lui Ie& 
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principes de Tes aétions. Cela doit être, parce que 
nous découvrons des lois éternelles ; eft-il donc 
probable, dès que quelque chofe eft déterminé dans 
l'univers, que tout ne le foit pas ? Je fais que j'a- 
gite une grande queftion ; mais en m'adreflant au 
plus fage philofophe des Gaules, c'eft à lui à la ré- 
foudre. 

Vous voulez favoir ce que je penfe de la con- 
duite des Anglois ? Tout ce qu'en penfe le public ; 
qu'ils ont pçché contre la bonne foi, çn ne tenant 
pas à leurs colonies le pa(5le tel qu'ils l'avoient fait 
avec elles, en déclarant mal-adroitement & contre 
les règles de la prudence la guerre à un de leurs 
membres, dont il ne pouvoit réfulter que du mal 
pour eux ; parce qu'ils ont ignoré ftupidement la 
force de ces colonies, & fe font imaginé que le Géné- 
ral Gage pourroit les foumettre avec 5 ou 6,000 
hommes qu'il commandoit ; qu'ils ont pris des 
troupes à leur folde, fans avoir fongé aux vaifleaux 
qui dévoient les tranfporter en Amérique ; qu'ils 
ont acheté fur le marché de Londres les provifions 
& vivres pour cettè armée qui devoit combattre en 
Penfylvanie ; enfin il n'y a que' dés fautes à repro- 
cher à ces infulaires. Pourquoi ont-ils féparé à la 
diftance dç trois cents milles le corps que Carleton 
commandoit & celui à la tête duquel eft maintenant 
Bourgoyne ? Comment ces corps pouvoient-ils dans 
cet éloignement fe porter des fecours mutuels ? Fal- 
loit-il encore dans une telle fituation fe brouiller d^ 

G 3 
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gaieté de cœur avec les R.ufles, indifpofer les Hol- 
landois par leur infolente arrogance, & multiplier le 
nombre de leurs ennemis par leur mauvaife con- 
duite ? Au refte, je commence par vous déclarer 
que les voiles épais qui cachent l'avenir, le déro- 
bent auffi bien à mes yeux qu'à ceux des autres; 
mais fi je voulois à l'exemple de Cicéron prévoir ce- 
que certaines combinaifons femblent annoncer, je 
pourrols peut-être hafarder de dire qu'il paroît que 
les colonies fe rendront indépendantes, parce_ que 
certainement cette campagne ne les écrafera pas, 
que le gouvernement des gottdams aura de la peine 
à fouiller dans les bourlcs des particuliers, pour 
fournir à la campagne prochaine, qu'entre-ci Se le 
printemps prochain la guerre fera déclarée entre la 
France & l'Angleterre, qu'on fe battra dans les co- 
lonies réciproquement, &c que peut-être la France 
pourroit ie remettre en poiTeflïon du Canada, fi la 
fortune ne lui efh pas trop contraire. Voilà des rê- 
ves, puifque vous en voulez ; il en fera ce qu'il 
plaira à la fatalité, & quoi qu'il arrive, cela ne 
nous empêchera pas de femer de fleurs le peu de che- 
min qui nous refte. 

Je ne fais ce que Grimm eft devenu. On dit 
qu'il eft parti de Péterfbourg avec un autre mo- 
narque qui voyage incognito ; il fe pourroit donc 
bien qu'il fût adlucllement à Stockholm ; je crois 
pourtant que vous le reverrez à Paris. Pour vous, 
mon cher d'Alemberc, je ne fais fi je vous verrai ou 
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ne vous verrai jamais. Cela ne m'empêche pas de 
vous fouhaiccr toutes fortes de profpéntés, un plus 
beau temps que celui de cet été, une douce fatisfac- 
tion intérieure, & un peu de cette gaieté qui eft Iç 
bonheur de la vie. 
Sur ce, &c. 



LETTRE CLXII. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Par^ ce 22 Septembre, 1777. 

IEn revenant de la campagne, où j'avois été pafler 
quelques femaines pour rétablir ma fanté, qui ne 
fe rétablit guères, j'ai trouvé à Paris la nouvelle, lettre 
dont V. M. a daigné m'honorer, & le rêve très-phi- 
lofophique qu'elle y a joint ; je ne perds pas un 
moment pour avoir l'honneur de lui répondre fur 
l'un & fur l'autre objet. 

Je remercie trés-humblement V. M. du confeil 
qu'elle me donne avec Chaulieu, de /emer de fleurs 
le peu de chemin qui me refte. Vous en parlez. 
Sire, bien à votre aife, couvert, comme vous l'êtes, 
de tous les genres de gloire, & à portée de faire 
tous les jours des heureux. Pour moi, qui n'ai, 
pas ces avantages, ma trifte vie ne fera plus femée 
que de chardons ou tout au plus de barbeaux, 
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comme les pièces de bled, qui fc pafferoiênt bien 
d'eux. 

. J'ai été auflî furpris que V. M. du peu d'empref- 
fement que le Comte de Falkenftein a témoigné 
pourvoir le patriarche de Ferney ; &je ne doute 
nullement que V. M. n'ait deviné jufte fur la caufe 
de cette indifférence apparente ; car je veux croire, 
pour l'honneur du prince, qu'elle n'eft pas réelle. 
On eft au moins bien perfuadé que le confeil ne 
vient pas de fa fœur, qui efl, dit-on, remplie d*e- 
ftime pour le patriarche, & qui plus d'une fois l'en. a 
fait affurer. 

Malgré la prife de Ticonderago, & les nouveaux 
avantages que les Anglois s'en promettent, je penfe 
avec V. M. (dont je prendrai toujours les almanaclis 
en cette matière comme en beaucoup d'autres) que 
pes infulaires très-infolens ne viendront pas à bouc 
de leurs colonies, & j'avoue que je ne ferois pas fâ- 
ché de leur voir fubir cette humiliation, qu'ils ont 
bien méritée par leurs fottifes. 11 ne paroît pas ce- 
pendant qu'il? veuillent y renoncer; & s'ils tentent 
encore, comme il y a apparence, une nouvelle cam- 
pagne, notre pauvre France aura vraifemblablement 
encorç un an à refpirer ; car je ne doute pas qu'ils 
ne lui déclarent la guerre le plutôt qu'ils pourront, 
& je fouhaite plus que je ne le crois, que nous foy- 
pns en état de la foutenir. 

Grimm eft en effet à Stoc]^holm à la fuite du Roi 
de Suède; je fais qu'il fe propofe d'aller à Berlin, & 
peut-être aura-t-il déjà fait fa cour à V. M. C'eft 
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le fkiû bonheur que je lui envie, & dont je ne veux 
pas défefpérer encore ; c'eft la feule idée flatreufe 
qui me refte, & que j'aime au moins à nourrir, fi 
ma frêle machine ne me permet pas de la réalifer. 

Je viens à préfent, Sire, à l'excellent rêve dont 
V. M. m'a fait part. Que de gens. Sire, & que 
princes même tout éveillés, qui ne penfent pas 
comme V. M. rêve ? Hélas ! pouf le malheur de la 
pauvre efpèce humaine, ce rêve ne l'eft pas allez, 
& tout ce qui en eft l'objet n'eft que trop réel. En 
parcourant dans ce rêve toutes les fqttifes humaines, 
& en voj^ant avec quel agrément elles y font perfif- 
fiées, fai dit le vers de la comédie ; 

On ne peut s'empêcher d'en pleurer & d'en rire. 

Je prendrai à cette occafion la liberté de faire une 
repréfentation à V. M. ; elle a pour objet le progrès 
des lumières philofophiques, qui va li lentement 
malgré vos efforts & furtout votre exemple. Vous 
avez. Sire, dans votre académie, une claffe de philo- 
fophie fpéculative, qui poun^oit, étant dirigée par 
V. M., propofer pour fujets dç fes prix des que- 
ftions très-intérelTantes & très-utiles j celle-ci par ex- 
emple, s'il ■peut être utile de tromper le peuple? Nous 
n'avons jamais ofé à l'académie françoife propofer 
ce beau fujet, parce que les difcours envoyés pour 
le prix doivent avoir, pour le malheur de la raifon, 
deux doéteurs de forbonne pour cenfeurs, & qu'il 
n'eft pas ppflîble avec de pareilles gens d'écrire rie^ 
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de raifonnable. Mais V. M. n'a ni préjugés ni for- 
bonne, & une queftion comme celle-là fcroit biea 
digne d'être propofée par elle à tous les philofophes 
de l'Europe, qui fe feroient un plaifir de la traiter. 
De pareils fujets vaudroient mieux, ce me femble, 
que la plupart de ceux qui ont été propofés jufqu'ici 
par cette claii'e mécaphyfique. Le dernier furtout 
m'a paru bien étrange par fon inintelligibilité ; jç 
n'ai vu perfonne qui ne penfât comme moi là-defîus, 
& je fuis bien fûr que mon ami La Grange n'a pas 
été confuké. Il auroit certainement épargné à l'aca- 
démie le défagrément de voir fes queftions tournées 
en ridicule. 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette lettre 
un mémoire fur lequel je demande avec la plus 
grande inftance à V. M. de vouloir bien faire faire 
une réponfe détaillée. L'objet eft lî intérelTant que 
je ne doute pas du fuccès de ma demande. I^a fo- 
ciété royale de médecine, établie à Paris, & compofée 
de ce qu'il y a dans la faculté de meilleur & de plus 
inftruic, connoiifant les bontés dont V. M. m'ho- 
nore, s'cft adrcffée à moi pour préfenter ce mémoire 
à V. M-, Se pour en obtenir les éclaircilTemens 
qu'elle demande. Je la fupplie très-humblement de 
vouloir bien donner fes ordres à ce fujet. 

Nous avons ici à l'ordinaire le plus bel automne, 
après avoir eu jufqu'au commencement d'Août le 
plus vilain été. Je redoute l'approche de la mau- 
vaife faifon, & je commence même à me fentir des 
approches du froid. Qu'il fafle de moi cependant 
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tout ce qu'il voudra, pourvu qu'il épargne la fanté 
vraiment précieufe de V. M. ! 

Je fuis avec la plus tendre vénération. Sec. 

LETTRE CLXIII, 
DU ROI. 

Le 5 Oftobre, 1777. 

Je fuis perfuadé que l'air de la campagne vous 
aura été falutaire, furtout le changement de lieu & 
la diffipation qui chafle les idées qui attriftent, & 
donne à ce qui penfe en nous la force dé reprendre 
fon affiette naturelle. Le Colonel Grimm a paffé 
ici : je l'ai chargé d'un autre griffonnage plus fé- 
rieux que mon rêve, que je foumets à la cenfure de 
la philofophie, qui feule eft en droit de juger fi les 
hommes raifonnent bien ou mal. Vous me trou- 
verez peut-être un grand barbouilleur de papier. 
Vous vous en étonnerez moins, fi vous voulez vous 
rappeler que ma méthode eft de méditer par écrit 
pour me corriger moi-même. Je m'en trouve bien, 
parce qu'on peut oublier fes réflexions & qu'on re- 
trouve ce qu'on a couché furie papier. 

Mon ami, de la bonne humeur, c'tft le feul lénitif 
qui falTe fupporrer le fardeau de la vie. Je ne dis pas 
qu'on foit toujours maître de fe procurer cette dif- 
poficion d'efprit ; cependant en glifl'ant fur la fuper- 
ficie des maux & en imitant Démocrite, on peut s'a- 
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•.mufer de ce qui paroîtroit infipide à un mifantrope. 
ParexcTiple, Voit ure peut conferver toute fa bonne 
humeur, fans avoir vu le Comte de Falkenftein. 
Coaibien de figes ont mis au nombre de leur bon- 
heur de n'avoir pas vu des fouverains ? La vifite 
d'un Empereur peut flatter la vanité d'un homme 
ordinaire. Voltaire doit fe mettre au-deflus de ces pe- 
titefles. 

Vous me parlez d'une qucftion à propofer à l'a- 
cadémie. Héhs ! nous avons perdu encore récem- 
ment le pauvre Lfnbert, un de nos meilleurs fujets. 
Je ne fais qui pourra tra'ter la quçflion, s'il efl per- 
mis de tromper les hornmçs ? Je crois que Bé^uelin 
feroit le feul capable de trai:er philofophiquement 
cette quçfti ^n. Je verrai comment cela pourra s'ar- 
ranger. Si nous conf-.ltons la fefte acataleptique, 
nous conviendrons que la plupart des vérités font 
impénétrables pour la vue des hommes, que nous 
fommes comme d^ins un épais brouillard d'erreurs 
qui nous dérobe à jamais la, lumière. Coa^ment donc 
un hrnime, excepçé quelques vçritçs géométriques, 
peut-il ê:re fûr, étant trompé lui-même, de ne pas 
tromper fes pareils ? Tout homme qvii veut en im- 
pofcr au public de propos délibéré, pour fon inté- 
rêt ou paur quelque vue particulière, efl: fans dou^e 
coupable ; mais n'eft-il pas permis de tromper les 
hommes lorfqu'cn le fait pour leur bien ? Par exeni- 
ple, de déguifer une médecine à laquelle le malade 
répugne, pour la lui faire avaler, parce que c'eft 
le feul moyen de le guérir ? ou bien de diminuer la 
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perte d'une grande bataille, pour ne pas décourager 
une nation entière ? ou enfin de diffimuler un mal- 
heur ou un danger auquel un homme ferait trop 
enfible, fi on le lui annonçoit crûment, afin d'avoir 
le temps de l'y préparer ? S'il s'agit de religion, il 
paroît par tout ce qui nous cft parvenu de l'anti- 
quité, que l'ambition s'en eft fervie pour s'cîever. 
Mahomet & tant d'autres chefs de L-ctes atteftent 
cette vérité. Ils ont été fans doute coupables ; mais 
d'autre part confidérez qu'il eft peu d'hommes qui 
ne foient timides & crédules, & que fi on ne leur 
avoir annoncé une religion, eux-mêmes ils s'en fe- 
roient fait une. Voilà pourquoi on a vu & trouvé des 
cultes établis prefque fur la furface de tout notre 
globe. Sitôt que ces religions ont pris racine, le 
peuple fanatique veut qu'on les refpefte, Se malheur 
à ceux qui voudroicnt l'en détromper, parce que 
très-peu d'hommes ont l'efprit affez jufte pour rai- 
fonner conféquemment. Cela n'empêche pas que 
tout philofophe ne doive combattre le fanât ifme, 
parce que ce délire produit des horreurs, des crimes, 
& les adtions les plus abominables. 

J'en viens au remède que vous me demandez; 
Vous recevrez ci-joint toutes les explications que 
vous défirez & même une petite dofe de cette pré- 
paration ; la chofe eft certaine, l'inventeur-a opéré 
des cures merveilleufes, dont il y a des milliers de 
témoins. Il faudroit en faire prendre au pailement 
d'Angleterre, car il femble que quelque chien enragé 
l'a mordu. Ces gens fe conduifent comme des in- 
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fenfés. Vous aurez furetnent la guerre avec ces 
gottdams ; les colonies deviendront indépendantes, 
& la France regagnera le Canada qu'ort lui a enlevé. 
Je fouhaiterois que cet oracle fût plus certain que ceux 
de Calchas. 

Vous me laiffcz toujours ce qui écoit au fond de 
la boîte de Pandore, l'efpérance de vous voir ; mais 
vous favez le proverbe : On dêfefpère quatid on efpère 
ioujotiis. Si je ne puis vous voir dans ce monde- 
ci, je vous appointerai aux champs élyfées, où vous 
ferez entre Archimède, Caffini, Anaxagoras & 
Newton. Cependant ne vous hâtez pas de faire ce 
voyage, je m'intéreffe trop à votre confervation 
pour le délirer. 

Sur ce, &c. 



LETTRE CLXIV. 
DU ROI. 

Le II Novembre, 1777. 

J'AI chargé Catt de vous informer de tout ce 
qui eft relatif au remède trouvé contre la rage. Il 
n'effc pas befoin de permiffion pour entrer en corre- 
fpondance avec noire académie ; elle reçoit les let- 
tres de quiconque lui en adrefle, & y répond. Au 
refte je dois vous avertir que j'ai été furpris de voir 
imprimées des lettres que je vous ai écrites, & d'ap- 
prendre qu'il y en a d'autres qui courent manu- 
7 
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fentes à Paris. Je ne fais fi, comme quelques-uns 
le fûutiennent, il eft fûr que Pythagore vécut du temps 
de Numa; toutefois il cil certain qu'il ne nous eft 
refté aucune lettre que Numa lui ait adreflce. De 
même nous ne voyons pas que Platon, qui s'cft 
trouvé à la cour de Denys, ait publié la corre- 
fpondancc où il étoit avec ce tyran. Ariftote ne 
nous a tranfmis aucune des épîtres qu'Alexandre lui 
avolc adreffées. Les philofophes de nos jours fe 
conduifent donc d'après d'autres principes que les 
anciens, ce qui doit obliger dans nos temps moderne» 
les princes au filence. Sur ce, &c. 



LETTRE CLXV. 
DEM. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 27 Novembre, 1777. 

M R Grimm, à fon arrivée à Paris, m'a remis le 
paquet dont V. M. l'avoit chargé pour moi. J'ai 
lu avec avidité l'excellent écrit qu'il contcnoit, & 
je voulois en faire fur le champ mes très-humbles 
remercîmens à V. IVI. ; mais j'ai penfé qu'ayant eu 
l'honneur de lui écrire il y a peu de temps, ce feroit 
l'importuner bien fouvent de mes lettres, & qu'elle 
a mieux à faire que de lire fréquemment mes bar- 
bouillages ; j'ai mieux aimé employer ce temps à 
lire, à relire, 8c à faire lire à ceux qui en font di- 
gnes un ouvrage fi digne lui-même de V. M., 
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plein des plus excellens principes de gouvernementj- 
écrit avec tant de raifon, d'efprit, & d'élégance, & 
dont V. M. prouve combien les préceptes font fages, 
par le foin & le fuccès avec lequel elle les pratique. 
■Votre conduite, Sire, & l'exemple que vous donnez 
aux autres Ibuverains, font encore fupérieurs aux 
fages & utiles leçons qu'ils peuvent puifer dans vos 
écrits. pLiifTiez-vous donner encore long-tertips l'ex- 
emple & le précepte ! 

J'ai eu le malheur de perdre il y a un mois Ma» 
dame Geoffrin, la feule véritable amie qui me reliât; 
depuis la perte de l'amie avec laquelle je palTois 
toutes mes foirées, j'allois, pour adoucir ma peine, 
pdfler les matinées avec Madame Geoffrin, dont l'a- 
mitié étoit ma reffource, Je ne fais plus que faire à 
préfent de mes foirées ni de mes matinées, & tout ce 
qui les occupe n'eft que du remplilfage. Je demande 
pardon à V. M. de lui parler encore de moi, & je 
crains d'abufer de fes bontés. 

Quand j'ai eu l'honneur de propofer à V. M. la 
qucftion importante, s'il peut être utile de tromper le 
peuple^ mon intention n'écoit pas précifément qu'elle 
ordonnât à fon académie de traiter ce fujet, mais 
qu'elle le fît propofer par la claffe métaphyfique pour 
fujet du prix ; ce qui ne fera pofTible que pour le 
fujet prochain, puifqu'il y en a déjà un de propofé, 
fur lequel malheureufement on ne peut revenir. 
Puifque V. M. veut bien entrer avec moi dans quel- 
que détail fur cette grande queftion, je penferois. 
Sire, fauf votre meilleur avis, qu'il faut diftinguer 

les 
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les erreurs tranfitoires & paflagères des erreurs per- 
manentes ; il eÛ. hors de doute qu'on peut & qu'oa 
doit peut-être fe permettre de laifîer au peuple une 
erreur paffagère pour un plus grand bien, ou pour 
éviter un plus grand mal ; & V. M. en apporte des 
exemples inconteftibles. Les erreurs permanentes 
feroient plus de difficulté, & je ne fais s'jl ne doit 
pas y avoir toujours plus d'inconvénient que d'a- 
vantage à les entretenir. Mais cet objet deman- 
deroit de grandes difcuffiorts, & c'efl; pour cela que 
je défirerois de voir cette queftion propofée à tous 
les pliilofophes de l'Europe par le plus philofophe 
des fouvcrains. 

V. M. a bien raifon de dire que le parlement an- 
glois ne l'eft guère, & que fa conduite eft celle d'une 
troupe d'infenfés. Nous attendrons avec impatience 
les nouvelles intérelfantes de la fin de cette cam- 
pagne, qui, hevireufement pour les ennemis de l'An- 
gleterre, & malheureufement pour l'humanité, ne 
fera pas vraifemblablement k dernière. L/ouverture 
du parlement eft un moment intéreffant, & nous 
verrons ii l'Angleterre confentira à achever de fe 
ruiner pour achever de dévafter & de dépeupler fes 
colonies. 

Le Sr Taflart, fculpceur, qui vient de m'écrire, 
me paroît plein de zèle pour le fervice de V. M., & 
de défir de mériter de plus en plus fes bontés. Je 
prends la liberté de les lui demander pour cet hon- 

Oettv.poJlh.AeFr.II. T. XII. 

H 
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rète & habile artifte, qui mérite un fort heureux par 
fes talens & par fon caraélère. 

J'ai une piopofition à faire à V. M., qui pourra 
lui être agréable. Elle m'a fait l'honneur de me 
parler dans une de fes lettres, avec eftime, de l'ou- 
vrage intitulé La fhilqfophie de la nature, dont 
l'auteur, Mr de L'Iile, a été fi indignement traité par 
les inquifiteurs du Châtelet. Ceux du parlement 
ont été plus doux à fon égard ; mais ce malheureux 
procès a détruit fa fortune ; il auroit befoin, pour 
échapper au malheur qui le menace, de s'attacher à 
un proteéteur philofophe, & il défireroit ardemment 
que V. M. voulût bien être ce protefteur. C'eft un 
homme de trente ans, d'une figure noble & diftinguée, 
d'une grande douceur de caraélère, d'une grande hon- 
nêteté de principes & de mœurs, qui a beaucoup de 
connoilîances, comme fon ouvrage le prouve, que 
V, M. aimeroit, fi je ne me trompe, qui auroit pour 
elle la plus tendre vénération & le plus entier dévou- 
ement, qui par l'agrément & l'aménité de fa conver- 
fation pourroit lui être de quelque reffburce dans 
fes momens de relâche. Si V. M. confentoit à fe 
l'attacher, & qu'elle voulût me dire à quelles condi- 
tions, je ne doute point qu'il ne les acceptât, pourvu 
que ces conditions, comme je n'en doute pas, fuflent 
telles qu'il pût efpérer un fort heureux pour le refte de 
fes jours. Mr de Voltaire doit fe joindre à moi pour 
faire à V. M. la même demande, & nous attendons 
fa rcponfe. Je fuis avec le plus tendre & le plus re- 
fpeftueux dévouement, &c. 
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LETTRE CLXVI. 
DE M. D'ALÈmBERT. 
SIRE, A Paris, ce 28 Novembre, 1777. 

Je dois à V: M. de nouveaux remercîmens des 
brdres qu'elle veut bien donner pour me procurer 
la réponfè aux demandés que j'ai pris la liberté de lui 
faire. 

Mais, Sire, un plus preflant intérêt m'occupe en 
ce moment. Se ne me permet pas de difiiirer la ré- 
ponfè à l'affligeante lettre que je viens de recevoit 
de V. M. 

Elle fe plaint qu'on a iniprimë quelqués-ùnes des 
lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, & que 
d'autres courcrit inanufcrites à Paris. 

Voici mon apologie & l'exafte vérité des faits. 
Dans la douleur que m'infpiroit la perte que je fis 
l'année dernière, j'ouvris mon Cœwir à V. M., dont 
les bontés me font fi connues. Elle eut la bonté de 
iTie répondre par deux lettres, fi pleines de raifôn, de 
fenfibilité, de fagelîe, que je crus foulager ma dou- 
leur ch faifant part de ces lettres à mes amis. Cette 
leéture produifit en eux:, je ii'exagère point, Sire, la 
plus tendre vénération pour V. M., & quelques-uns 
èri furent touchés jufqu'aux larmes. Ils m'en de- 
mandèrent des copies, bien fûrs de produire dans 
tous ceux qui les liroient les mêmes fentimens dont 
ils étolent pénétrés eux-mêmes. Je leur refufai ces 

H a 
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copies, & je donnai feulement à deux ou trois d'en- 
tr'eux un extrait de ce qu'il y avoit dans ces lettres 
de plus intcrcflant, de plus moral, de plus fenfible, de 
plus propre enfin à faire chérir & refpefter l'augufte 
auteur de ces lettres. 

Ces extraits ont été imprimés dans un journal fans 
ma participation ; & à vous dire le vrai. Sire, je 
n'ai pu m'en repentir, par l'effet général qu'ils ont 
produit fur tous ceux qui les ont lus. Si je fuis 
coupable, c'efl; d'avoir donné à V. M., s'il eft poffi- 
ble, un plus grand nombre d'admirateurs ; & je ne 
puis croire qu'une telle faute me rende criminel à 
fes yeux. L'intention doit au moins faire excufer 
l'aftion. 

Quant à toutes les autres lettres que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'écrire, je puis l'aflurer que je 
n'en ai donné de copie à qui que ce foit au monde, 
ni en entier ni par extrait ; que je ne les ai même 
lues qu'à un très-petit nombre de fages, à qui tout ce 
qui vient de V. M. eft cher & précieux; je n'ai 
point oui dire qu'il en coure à Paris des copies ma- 
nufcrites ; & s'il en couroit, j'ofc aflurer. Sire, que 
ce feroit des copies faétices & fuppofées. 

Ce n'eft pas la première fois qu'on a imprimé de 
prétendues lettres que V. M. m'avoit, dit-on, adref- 
fées. J'ai donné deux ou trois fois un démenti public 
à ces fauflaires, & à la fin je m'en fuis laflc, en priant 
ceux qui les liroient à l'avenir de les regarder comme 
des impolleurs. 

IJ fe peut qu'on ait fait courir dans le public 
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quelques phrafes tronquées & infidelles de ces let- 
tres ; c'eft ce que j'ignore; mais V. M. peut fe 
rappeler qu'à l'occafion de quelques phrafes qu'on fit 
courir ainfi il y a quelques années, elle foupçonna 
qu'elles étoient répandues par ceux qui de Berlin à 
Paris ouvrent, comme l'on fait, toutes les lettres aux 
poftes. Elle me fit l'honneur de me le mander ; & fi 
le fait dont elle fe plaint efi; vrai, il fe pourroit qu'il 
eût la même caufe. 

Soyez donc perfuadé. Sire, que s'il a couru, par 
ma faut ou par mon zèle, quelques extraits des lettres 
de V. M., ce ne font que des extraits qui ne peuvent 
bleffer perfonne, & dont l'effet unique a été de faire 
chérir Se refpeéler V. M. par ceux qui ne connoif- 
foient en elle que le Roi, & qui ne connoiflbient 
pas l'homme & le fage. 

Platon n'avoit garde de publier les lettres du tyran 
Denys ; elles ne reffembloient pas à celles du philo- 
fophe Frédéric. Ariftote nous a tranfmis une lettre 
de Philippe, père d'Alexandre -, & cette lettre ho- 
nore plus la mémoire de Philippe que toutes fes vic- 
toires fur les Athéniens. 

Telle eft. Sire, je vous le répète, l'exaéte & pure 
vérité. Puifle-t-eUe convaincre & toucher V. M., 
& me rendre fes bontés, que je ne mérite pas d'a- 
voir perdues ! Dans la trifte fituation où je fuis, dans 
la douleur des pertes que j'ai faites, & qui n'eft point 
affoiblie, il ne me manqueroit plus que ce malheur. 
Je n'aurois pas. Sire, le courage d'y furvivre ; & 
vous n'aurez pas celui d'aggraver fi profondémenc 
mes maux, 

H 3 
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Je fuis avec la plus grande défolation, & la véné- 
ration la plus tendre. Sec. 

LETTRE CLXVII. 
pu ROI. 

Le 20 Décembre, 1777. 

Je me contente d'accufer la réception de votre 
lettre, & comme la mienne pourroit courir dans 
tout Paris, je me borne à vous répondre au fujet du 
fieur de L'Ifle dont vous me parlez, qu'il n'y a 
point de place ici qui puifle lui convenir j & je crois 
que le meilleur parti qui lui refte à prendre eft d'al- 
ler en Hollande, où le métier de folliculaire nourrit 
bien des gens de fon efpcce. Sur ce, &c. 



LETTRE CLXVIII. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 30 Janvier, 177Ç, 

V . M. perfide à me croire coupable malgré mon 
apologie. Je la fupplie de me permettre encore 
quelques mots pour ma juftification. Jamais, Sire, 
non jamais je n'ai fouffert qu'on prît de copies dans 
les lettres que V. M. m'a fait l'honneur de m'écrire. 
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que des réflexions fi philofophiques par lefquelles 
elle a bien voulu chercher à foulager ma douleur 
après la perte que j'avois faite ; ces réflexions m'ont 
paru le plus excellent abrégé de morale pour un 
philotophe affligé, & le plus propre à augmenter, 
comme elles ont fait, le, nombre des admirateurs de 
V, M.; ce motif de ma part eft lî honnête, & le 
fuccès y a fi généralement répondu, que malgré le 
mécontentement de V. M., il m'eft impoflible de 
m'en repentir ; fans compter que je me fuis borné à 
donner à un ou deux amis les copies dont il eft 
queftion, & qu' aflTurément je ne les aurois pas don- 
nées à l'imprimeur fans la permifllon de V. IM. Sur 
toutes les autres chofes. Sire, que peuvent ren- 
fermer vos lettres, j'ai été du plus grand fcrupule, 
je n'ai permis à perfonne d'en copier une feule ligne, 
& je n'ai même fait lefture de vos lettres à un très- 
petit nombre de perfonnes, qu'en fupprimant tout 
ce qui pouvoit le moins du monde compromettre 
V. M. Voilà, Sire, quelle a été ma conduite. Mais 
V. M. fait que toutes les lettres, & à plus forte rai- 
fon les fiennes, font ouvertes peut-être en dix en- 
droits depuis Berlin jufqu'à Paris ; elle s'en eft 
même plainte dans plufieurs lettres qu'elle m'a fait 
l'honneur de m'écrire, parce que les ouvreurs de let- 
tres avoient en effet abufé de cette licence, & rap- 
porté, même fans exaditude, ce que ces lettres con- 
tenoient. Ce n'eft pas ma faute, Sire, fi cet exé- 
crable abus exifle dans prefque toute l'Europe, & 
je ne dois pas en être la viétime. Je défie qui que 

H 4 
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ce foit de m'accufer à cet égard, & de prouver foi) 
accufation. 

J'efpère donc, Sire, que V. M. voudra bien me 
croire, & rendre plus de juftice à mes fentimens, à 
mon honnêteté, & à ma difcrétion. 

Je vous dois, Sire, des remercîmens de la copie 
que V. M. a bien voulu faire faire de quelques lignes 
du manufcrit de Froiflart qui eft à Brellau. Cette 
copie a été trouvée parfaite, & telle qu'il le falloit 
pour les vues du nouvel éditeur. 

V. M. a dû recevoir la lettre imprimée que j'ai 
écrite fur la mort de la pauvre Madame GeofFrin ; 
elle m'a tendrement aimé, parce qu'elle favoit par 
elle-même que j'étois capable d'aimer, C'étoit la 
feule amie qui me reftât après celle que j'avois per- 
due. Me voilà feul dans l'univers, & plus à plain- 
dre que V. M. ne peut croire ; je n'ai pas befoin 
d'ajouter à mes peines le chagrin d'avoir déplu à 
"V. M. & de lui avoir déplu fans le mériter. Elle 
continuera, j'ofe le croire, à me confoler par fes let- 
tres, & ne m'enviera pas cette unique douceur de 
ma vie. 

Je prends la liberté de joindre ici le difcours 
que j'ai prononcé il y a quelques jours à l'académiç 
françoife en recevant le fuccefleur de Greflet. Le 
public. Sire, a accueilli ce difcours avec la plus 
grande indulgence, & lorfque je l'ai prononcé, & 
depuis même qu'il eft imprimé. Mais je ne fe- 
rai. Sire, pleinement fatisfait de mon fuccès que 
dans le cas où V. M. voudroit bien honorer cette 



CORRESPONDANCE. Io| 

bagatelle de fon fuffrage. J'ai tâché d'y caraftérir 
fer, le mieux qu'il m'a été poffible, les ouvrages & 
la perfonne de Grefll'et, & les poètes même, peu ♦fa- 
vorables d'ailleurs à la géométrie, ne m'ont pas paru 
mécontens. 

Je finis. Sire, cette lettre déjà trop longue pour 
un malheureux profcrit comme moi, & pour un 
prince que je crois en ce moment plus occupé que 
jamais. Quoique je n'ofe prefque plus parler à 
V. M. des affaires publiques, je me permets néan- 
moins de faire des vœux pour qu'elle ne fe trouve 
pas engagée dans une guerre qui nuiroit à fon repos 
en augmentant fa gloire, parce qu'elle n'a plus be- 
foin de gloire, & qu'elle a befoin de fanté & de 
repos. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, & la plus ten- 
jdre confiance en vos bontés, &c. 

LETTRE CLXIX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 30 Mars, 1778. 

J E voulois d'abord commencer cette lettre par dire 
encore un mot à V. M. de mon affliftion & de mon 
innocence. Mais, Sire, les petits intérêts doivent 
céder aux grands, & mon cœur m'entraîne à vous 
parler d'abord de la gloire dont vous vous couvrez 
en ce moment aux yeux de toute l'Europe, en vous 
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déclarant le protecteur de l'Allemagne, & le défen- 
fèur des princes qui la compofent. J'ignore, Sire, 
& je ne cherche point à pénétrer, quelle fera la 
faite de ce procédé auffi noble que généreux, qui 
va faire une époque bien refpedlable dans la vie dé- 
jà fi glorieufe de V. M. Je fais feulement des vœux 
pour votre fanté, votre confervation &. votre bon- 
heur, & pour l'heureux fuccès de l'exemple, ii digne 
de vous, que vous donnez en ce moment aux autres 
fouverains. 

Je viens acluellement, Sire, pour un moment en- 
core, à ce qui me regarde ; je ne fais s'il a couru 
réellement dans Paris & dans Verfailleg quelques 
mots de vos lettres, dont on vous ait fu mauvais 
gré ; mais fi ces copies ne font pas fautives & infi- 
deiles, comme cela eft arrivé plufieurs fois, il eft 
bien fur qu'elles ne viennent pas de moi, ayant eu 
même la circonfpeftion de ne pas écrire un mot 
à Voltaire de ce qui pouvoir le regarder, dans la 
crainte qu'il n'en fît ufage, & ne lui en ayant pas 
même fait part depuis qu'il eft ici, par le même 
motif. Il eft en ce moment à Paris, bien fêté, & 
bien malade. Il vient de nous donner une tragé- 
die qui eft encore un ouvrage étonnant pour fon 
âge. 

. V. M. eft en ce moment fi occupée des affaires 
les plus importantes, que je crains d'abufer de fes 
niomcns. Je me permettrai feulement d'ajouter 
un mot fur ce qu'elle m'a fait l'honneur de me dire 
a.u fujct de ma lettre fur Madame GeoftVin, que fi 
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u-avois plus ni matin nijoir^ j'avois encore le wid% 
et afr es-midi qui peuvent me fervir de conjolation. 
Hélas, Sire (car je ne puis croire que votre hu» 
inanité ait voulu plaifanter fur mon état), ces 
parties de la journée font encore plus trilles pour 
inoi que les autres. Mon malheureux eftomac 
m'oblige de les pafler feul, & ce n'eft que vers la fin 
du jour que je vois quelques amis qui adoucifîent 
ma peine fans la faire cefler. Daignez, Sire, m'ac- 
çorder la plus efficace de toutes le? confolations, eii 
me rendant vos bontés, que j'ofe dire n'avoir point 
mérité de perdre, & dont je fens le prix plus quç 
jamais. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, &c. 



LETTRE CLXX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 31 Mars, 1778. 

. M. m'a tellement accouturné depuis long-temps 
aux rnarques de fa bienveillance, que j'ofe prendre 
la liberté de les lui demander en ce moment pour un 
fujet qui en eft: vraiment digne, & à qui elle les 
accordera pour lui-même dés t|u'elle l'aura connu. 
Mr le Vicomte d'Houdetot, ancien Colonel, & 
Lieutenarit de gendarmerie, qui aura l'honneur de 
préfenter cette lettre à V. M., eft un jeune militaire 
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d'une naiffance diftinguée, plein d'honneur, de cou- 
rage, & d'amour pour fon métier, qui voyage pour 
s'en inftruirc, & qui certainement, Sire, ne peut 
mieUx remplir un fi louable objet qu'à l'excellente 
école dont vous êtes l'inftituteur, le chef & le mo- 
dèle. A ces titres pour mériter vos bontés, Mr le 
Vicomte d'Houdetot en joint un autre, bien fait 
pour toucher le cœur fenfible de V. M., c'eft d'ap- 
partenir à une mère vraiment refpeftable, pleine 
d'efprit, d'ame & de vertu, & digne, j'ofe le dire, 
d'éprouver elle-même vos bontés en la perfonne de 
fon fils, par les fentimens d'admiration & de refpedl; 
dont elle eft pénétrée pour V. M. ; fentimens dont 
elle aime à s'entretenir, dont j'ai été fouvent le 
témoin, & qu'elle n'a cefl~é d'infpirer à ce même fils. 
J'ofe donc. Sire, fupplicr V. M. avec la plus vive 
inftance de vouloir bien permettre à Mr le Vicomte 
d'Houdetot d'approcher d'elle, de la voir & de 
l'entendre quelques momens, & furtout d'être té- 
moin fous fes aufpices de ces admirables manœuvre^ 
qui font l'étonnement de l'Europe, & 'qui font un 
objet fi intérefTant pour un jeune officier avide de 
s'inftruire. Mr le Vicomte d'Houdetot confcrvera. 
Sire, un fouvenir éternel de la grâce fignalée que 
V. M. aura bien voulu lui faire, en lui accordant 
cette permiffion. Mais ce qu'il n'oubliera furtout 
jamais, ce fera. Sire, le bonheur dont il aura joui, & 
qui eft en ce moment fi défiré de tant d'autres, 
d'avoir vu V. M. dans l'époque la plus brillante 
peut-être d'un règne qui en a déjà de fi glorieufes ; 
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dans ce moment fi remarquable où vous jouez» 
Sire, aux yeux de toute l'Europe, le rôle vraimenc 
digne de vous, de défenfeur de l'Allemagne, & de 
pioteéteur du corps germanique, le même rôle que 
joua autrefois avec tant d'éclat ce grand Guftave 
Adolphe, à qui V.'M. fuccède, & dont elle effacera 
la gloire. La renommée, Sire, nous annonce avec 
ies plus grands éloges un écrit plein de force & de 
dignité que V. M. vient de publier fur la fituation 
préfente de l'Empire. Nous n'avons point encore 
lu en France cet écrit fi digne de vous, mais nous 
défirons ardemment de le lire, étant accoutumés 
depuis long-temps à admirer également V. M., & 
dans ce qu'elle fait, & dans ce qu'elle écrit. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, & avec des 
fentimens d'admiration & de reconnoiffance que je 
conferveraijufqu'au tombeau, &c. 

LETTRE CLXXI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 29 Juin, 1778. 

V . M. ne fera fans doute ni étonnée ni offenfée du 
fdence que je garde depuis trois mois à fon égard. 
J'ai cru devoir refpeder en ce moment les oçcupa- 
tions vraiment refpeÛables qui fans doute rempliiîent 
tout le tempsde V. M., qui lui font jouer aux yeux de 
toute l'Europe un rôle fi grand & fi digne d'elle. Se 

I 
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pour le fuctès defquelles toute l'Europe & efi partît 
culier toute la France font les vœux les plus ardend 
& les plus finctrfes. 

Nous avons ici dans lâ littérature un événe- 
tnent bien intcfcfl'ant poiir elle, la mort de Mf 
de Voltaire. V. M. aura fu fans doute toutes les 
fôttifes qui ont été faites èc dites à cette occalîon, lé 
refus que fôn curé a fait de l'enterrer, quoiqu'il 
eût déclaré par écrit qu'il mduroit catholique, 5f 
que s'il avoir fcandalijé l'Eglife, il lui ert deniandoit 
pardon, forr enterrement fait à 30 lieues de Paris, 
par une efpèee d'cftamotage, dans l'abbaye de fofi 
iieveu, les reproches & les menaces- qu'on a faites 
au malheureux moine prieur de cette abbayè, qifi 
s'eH dlfendu par une lettre que fes fupérieurs même 
ont jugée fans réplique ; le refus qu'o'n fait à l'atà- 
démie françoife de faire, fuivant l'ufage, uii fetvicè 
pour k.i ; enfin la joie bête & ridicule de tous les 

' fanatiques au fujet de cène mort. Toutes ces in- 
famies nous déflionorcroient aux yeux de l'Europe 
& de la poftérité, Il l'Europe & la poftérité pouvoienc 
ignorer qu'elles ne font point l'ouviage de la nation; 

i mais de la partie honteufe de la nation, malheureufe- 
mcnt accréditée. 

Je fuis pénétré die la plus vive reconrioiflanee de 
touftes les bontés que V. M. a bien voulu témoignèr 
à Mf lé Vicomte d'Houdetot, qui n'a pu malheu- 
reufemeht en profiter comme il l'auroit défué. Sa 
fefnme eft accouchée depuis fon départ. Se toute lai' 
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famille a donné à l'enfant le nom de Frédéric, qui 
eftrexprefllon de fa reconnoillanCe, quoique V. M. 
ait rendu ce nom bien difficile à porter. 

Je crains, en renouvelant à V. M. l'expreffion dtf , 
tous les fentimens que je lui dois, d'abufer de ces 
inftans fi précieux à fa gloire, au grand objet donc 
elle eft oocupée, au bien de l'Allemagne, de l'Eu- 
rope, & de l'humanité. Quand elle fera un peu 
plus libre, j'aurai l'honneur de lui écrire plus au 
long, & de donner un libre cours aux témoignages 
de l'admiraiion, & de l^a vénération tendre & pro- 
fonde avec laquelle je ferai toute ma vie, Sec* 

LETTRE CLXXII, 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce i Juillet, 177a. 

Je n'ai reçu qu'hier 29 Juin au foir, la lettre * que 
V. M. m'a fait l'honneur de m'écrire fur la perte 
vraiment irréparable qui afflige en ce moment là 
littérature. J'avois eu l'honneur ce jour-là même, 
d'écrire à V M. une lettre c]ui étoit partie quelques 
heures avant le moment où j'ai reçu la vôtre. J'y 
parlois à V. M. de la mort de Mr de Voltaire & de^ 
fuites qu'elle a eues, mais en peu de mots, par re- 
^eéV pour les occupations fi importantes, & fi tc- 
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Ipeclables à tous égards, qui rempliffent les mo- 
mens précienk de V. M., & qui fixent en ce mo- 
ment fur elle plus que jamais les yeux & l'intérêc 
de l'Europe. V. M. par fa lettre me demande dei 
détails fur la mort du grand homme que nous avons 
eu le malheur de perdre. N'étant plus retenu, Sire, 
par la crainte de faire perdre à V. M. le temps 
dont elle fait un fi digne ufage, je ne perds pas un 
moment pour fatisfaire à vos défirs ; & comme je 
prévois que cette lettre fera longue, je la commence 
dès aujourd'hui 30 Juin, quoiqu'elle ne puifle par- 
tir que par le courrier du 3 Juillet prochain ; ne 
voulant pas perdre un moment pour exécuter fans» 
délai les ordres de V. M. 

Pour la mettre au fait de tout ce qui s'cfi; pafle, 
& en état déjuger toutes les fottifes qu'on a faites 
& qu'on a dites fur ce trille fujet, il eft nécefTairey 
Sire, cjue je reprenne les ehofes d'un peu plus haut; 
Au commencement de Mars, Mr de Voltaire, à 
Paris trois femaines auparavant, eut un crache- 
ment de fang confiuérable, accident qu'il éprouvoic 
pour la première foi:> de fa vie. Quelques jours 
avant fa maladie, il m'avoit .demandé, dans une 
converfation de confia".ce, comment je lui confeil- 
lois de fe conduire, fi pendant fon fcjour il venoit 
à tomber grièvement malade. Ma réponfe fut 
celle qne tout homme fage lui auroic fiite à ma place, 
qu'il feroit bien de fe conduire en cette circonftance 
comme tous les philoibphes qui ravoieat précédé, en- 

tr 'autres 
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tr*aiitres comme Fontendle Se Montefqiiieu, qui 
avoient fiiivi l'afage 

Et reçu ce qile vous favez 
Avec beaucoup de révérence» 

Il approuva beaucoup ma rcponfe ; Je penje de 
mhne, me dit-il, car il nè faut ■pas être jeté à la voi- 
rie, comme fy ai vu jeter la pauvre le Couvreur. Il 
avoit, je ne fais pourquoi, beaucoup d'averfion pour 
cette manière d'être enterré. Je n*eus garde de 
combattre cette averfion, dciîrant qu'en cas de mal- 
Ueur tout le paflât fans trouble & fans fcandale. 
En conféqiience, fe trouvant plus mal qu'à l'ordi- 
naire un des jours de fa maladie, il prit bravement 
fon parti de faire ce dont nous étions convenus, 8c 
dans une vifite que je lui fis le matin, comme il me 
parloit avec affez d'adion, Se que je le priois de 
fe taire pour ne pas fatiguer f:i poitrine : // faut 
bien que je parle bon gré mal gré, me dit-il en riant ; 
eft-ce que vais ne vous fouvenez pas qu'il faut qiie je 
tue conftffe ? Voilà le moment de faire, comme dijoit 
Henri IV, le faut périlleux ; aujfi je viens d'envoyer 
chercher l'abbé Gaultier, à} je l'attendis. Cet abbé 
Gaultier, Sire, eft un pauvre diable de prêtre, qui 
de lui-même & par bonté d'âme écoit venu fe pré* 
Icnter à Mr de Voltaire quelques jours avant fa ma- 
ladie, & lui avoit ofTerr, en cas de befoin, fes fer- 
vices- ecclcfiaftiques, que Mr de Voltaire avoit ac- 

Ocuv poJh.deFr.ILT.XIl. 
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ceptés, parce que cet homme lui parut plus modéré 
& plus raifonnable que trois ou quatre autres cape- 
lans, qui fans miiïion comme l'abbé Gaultier, & fans 
connoître plus que lui Mr de Voltaire, étoient ve- 
nus chez lui le prêcher en fanatiques, lui annoncer 
l'enfer, Se les jugemens de Dieu, &: que le vieux pa- 
triarche, par bonté d'ame, n'avoit pas fait jeter par 
la fenêtre. Cet abbé Gaultier arriva donc, fut une 
heure enfermé avec le malade, & en fortit fi content, 
qu'il vouloit fur le champ aller chercher à la pa- 
roifle ce que nous appelons le ècn DieUy ce que le 
malade ne voulut pas, par la raijcn, dit-il, que je 
crache le Jang, et que je pourrcis bien par malheur 
cracher autre chofe. Il donna à cet abbé Gaultier, 
qui la lui demanda, une profefîlon de foi écrite 
toute entière de fa propre main, & par laquelle il 
déclare, ^«V/ veut mourir dans la religion catholique 
où il ejî né, efpérant de la tnijericorde divine qu'elle 
daignera lui pardonner toutes /es fautes, & ajoute, que 
s'il a jamais JcandaliJ'e l'Egli/e, il en demande pardon à 
Dieu et à elle. Il avoit ajouté ce dernier article à 
la réquifition du prêtre, &, difoit-il, pour avoir la 
paix. Il donna cette profeffion de foi à l'abbé Gaul- 
tier en préfence de fa flimille & de ceux de fes 
amis qui étoient dans fa chambre ; deux d'entr'eux 
fignèrent comme témoins au bas de cette profeflîon. 
Plufieurs de fes amis & de fes parens jugeoient avec 
raifon qu'il avoit porté trop loin la complaifance aux 
défîrs de notre mère Ste Eglife, qu'il devoit fe con- 
tenter de déclarer verbalement & en préfence de té- 
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moins qu'il mouroit catholique, &c qu'on ne pouvoit 
rien exiger de plus, puifqu'il avoit toujours défa- 
voué les ouvrages anti-religieua qu'on lui imputoit. ' 
Quoi qu'il en foit, Sire, le curé de St Sulpice, fur 
la paroifle duquel il étoit, homme de peu d'efprit, 
dévot & fanatique, vint le même jour voir le ma- 
lade ; il parut aflez fâché de ce qu'on ne s'étoit pas 
adrefle à lui plutôt qu'à un prêtre du coin de la 
rue ; il avoit à cœur de faire cette converfion, qu'un 
aventurier venoit lui fouffler mal-honnêtement; 
cependant il approuva la profeffion de foi qu'on 
lui préfenta> & en donna même fon atteftation par 
écrit. 

Voilà, Sire, tout ce qui fe palTa pour lors; Mr 
de Voltaire fe trouva beaucoup mieux au bout de 
quelques jours, & affez bien pour venir dans la 
même journée à l'académie & à la comédie; Au 
iiiomént où il arriva à l'académie, il trouva plus de 
deux mille perfonnes dans la cour du Louvre, qui 
crioient en battant des mains, Vive Mr de Voltaire l 
l'académie alla en corps au-devant de lui jufqu'à 
l'entrée de la cour, lui donna la place d'honneur, le 
pria de préfider à l'affemblée, le nomma Diredeur 
par acclamation, enfin n'oublia rien de tout ce qui 
pouvoit marquer à cet illuftre Confrère fon attache- 
ment & fa vénération. Il nous enchanta tous par 
fa politefle, par les grâces de fon efprit, par tout ce 
qu'il nous dit d'obligeant & d'honnête. Il alla delà 
à la comédie, fuivi d'une multitude innombrable^ 
L'accueil qu'il reçut au moment où il parut dans la 

I % 
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falle, & pendant toute la repréfentation (on jouoit fa 
tragédie d'Irène) eft une chofe fans exemple. Il 
faut, Sire, l'avoir vu pour le croire ; l'enthoufiafme 
8c l'ivreffe étoient au dernier degré ; les comédiens 
vinrent dans la loge où il étoit lui mettre une cou- 
Tonne de laurier fur la tête, aux acclamations de 
toute la falle, qui crioit. Bravo, en battant des pieds 
& des mains. Entre les deux pièces, ils placèrent 
fur le théâtre le bufte de Mr de Voltaire, qu'ils 
avoient couronné de même, & ce fut alors que les 
tranfports redoublèrent. C'efl: cette apothéofe. Sire, 
qui a furtout irrité les fanatiques. Un ex-jéfuite, 
qui prêchoit le carême à Verfailles, eut l'impudence 
de crier là-deffus au Jcanddle en préfence de toute 
la cour ; mais toute la cour fe moqua de lui, à l'ex- 
ception de quelques hypocrites, & de quelques im- 
bécilics, qui ne font pas plus rares dans ce pays-îà 
qu'ils ne le font ailleurs. Mais par malheur cette 
apothéofe a irrité" des gens plus à craindre que les 
fanatiques, & qui ont fenti que leurs places, leur 
crédit, leur pouvoir, ne leur vaudroient jamais de la. 
part de la nation un hommage aufîî flatteur, qut 
n'étoit rendu qu'au génie & à la perfonne. Je ne 
connois. Sire, & tout Paris le difoit en ce moment,, 
je ne connois au monde qu'un feul homme, qui ar- 
rivant en ce moment à Paris, eût partagé avec 
Mr de Voltaire l'enthoufiafme & l'admiration pu- 
blique, & cet homme. Sire, je le lailie à deviner 
* V. M. 

Mr de Voltaire, qui contimioit à jouir tous les 
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jours, & au fpeclacle, & à l'acadcinie, & dans les 
rues même, de l'honimage de fes concitoyens, tomba 
enfin très-fcrieufement malade à la fin d'Avril, pour 
avoir pris dans \in moment de travail plufieurs talîes 
de caffé qui augmentèrent la Jîrangurie ou difficulté 
d'uriner à laquelle il étoit fujet : pour diminuer fes 
douleurs, il prit des caïmans ; mais il doubla & tri- 
pla tellement la dofe, que l'opium lui monta à la 
tête, qui depuis ce moment n'a été libre que par 
petits intervalles. Je le voyois pourtant en cet 
état; il me reconnoiflbit toujours, 8c medifoit même 
quelques mots d'amitié, mais l'indanC d'après il re- 
tomboit dans fon accablement ; car il étoit prefque 
toujours aiïbupi ; il ne fe réveilloit que pour fe 
plaindre, & pour dire qu'il étoit venu mourir à 
Paris. L'abbé Mignon fon neveu, confeiller au 
grand confeil, alla trouver le curé de St Salpice, 
qui lui dit que puifque Mr de Voltaire n'avoit pas 
la tête, il étoit inutile qu'il l'allât voir, mais qu'il lui 
déclaroit, que fi Mr de Voltaire ne faifoit pas une 
réparation publique & folennelle, & dans le plus 
grand détail, du fcandale qu'il avoit caufé, il ne 
pouvoit en conjcience l'enterrer en terre fainte. Le 
neveu eut beau lui répondre que fon oncle, dans le 
moment où il jouilToit de toute fa raifon, avoit fait 
une profefïïon de foi, dont lui curé avoit reconnu 
l'authenticité, qu'il avoit toujours défavoué les ou- 
vrages qu'on lui imputoit, qu'il avoit cependant 
poulie la docilité pour les miniftres de l'Eglife juf- 
qu'à déclarer que s'/7 avoit cauj'e du fcandale, il en d(- 

I 3 
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mcindoit pardon ; le curé répondit que cela ne fuffifoit 
pas; que Mr de Voltaire étoit notoirement connu pour 
ennemi déclaré de la religion, & qu'il ne pouvoit, 
fans fe compromettre avec le clergé & avec Mr l'ar- 
chevêque, lui accorder la fépulture eccléfiaftique. 
L'abbé Mignot le menaça de s'adrefler au parlement 
pour avoir juftice, qu'il efpcroit d'obtenir avec les 
pièces authentiques qu'il avoit en main ; le curé, 
qui fe fentoit appuyé, lui dit qu'il en étoit le maî- 
tre ; tous les amis de Mr de Voltaire étoient d'avis 
cjue fa famille employât les voies juridiques $ on di- 
foit hautement que les magiftrats, qui ayoient tant 
fait adminiftrer & enterrer de janféniftes, ne pour- 
roient en bonne juftice refufer la même grâce à Mr 
de Voltaire, après la déclaration qu'il avoit faite : 
malgré ces repréfentations, la famille eut peur du 
parlement, qui n'aimant pas Mr de Voltaire à caufe 
des épigrammes dont cette compagnie a fouvent 
été l'objet dans fes ouvrages, auroit pu en cette oc- 
cafion ne lui être pas favorable : le public ne pen- 
foit pas ainfi, & foutenoit que le parlement auroit 
été forcé en cette circonftance par la voix publique, 
malgré toute la mauvaife volonté qu'il pouvoit avoir; 
il y avoit d'ailleurs un grand nombre de magiftrats, 
furtout parmi les jeunes gens, & quelques uns 
même parmi les vieillards, qixi paroifToient très-bien 
difpolcs. Malgré toutes ces repréfentations, la crainte 
des parens fut plus forte que la raifon, & ils fe font 
lentis dans une inadion que le public a fort défap- 
prouvée. 
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Le Samedi 30 Mai, jour de la mort, l'abbé Gaul- 
tier, quelques heures avant ce fatal moment, offrit 
encore l'es fervices, par une lettre qu'il écrivit à 
l'abbé Mignot ; celui-ci alla fur le champ chercher 
l'abbé Gaultier & le curé de St Sulpice qui vinrent 
enfemble ; le curé s'approcha du malade, & lui pro- 
nonça le mot de Jsfus-Chrift ; à ce mot, Mr de Vol- 
taire, qui étoit toujours dans rafloupiffement, ou- 
vrit les yeux, & fit un gefle de la main comme 
pour renvoyer le curé, en difant, Laijfez-moi mourir en 
paix ; le curé, plus modéré en cette occafion Se plus 
raifonnable qu'à lui n'appartenoit, fe tourna vers 
ceux qui étoient préfens, & dit. Vous voyez bien, 
Meffieurs, qu'il n'a pas Jatête; il l'avoit pourtant très- 
bien en ce moment ; mais les affiftans, comme vous 
croyez bien. Sire, n'eurent garde de contredire le 
curé. Ce capelan fe retira enfuite, & dans les pro- 
pos qu'il tint à fa famille, il eut la mal-adreffe de fe 
déceler, & de prouver clairement que toute fa con- 
duite étoit une affaire de vanité. Il leur dit qu'on 
avoit tres-mal fait d'appeler l'abbé Gaultier, que cet 
homme avoit tout gâté, qu'on auroit dû s'adreffer à 
lui feul, curé du malade ; qu'il l'auroit vu en parti- 
culier et fans témoins, & qu'il auroit tout arrangé. Il 
perfifta néanmoins à lui refufer la fépulture eccléfiaf- 
tique, & donna feulement fon confentement par 
écrit, que Mr de Voltaire fût porté ailleurs. Si la 
profeflîon de foi avoit été donnée direftement au 
curé, il fe'feroit furement rendu plus facile; il au- 
foit fait trophée de cette déclaration comme d'une 
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vidoire par lui remportée fur le patriarche des incré- 
dules; mais comme cette profeflîon avoit été donnée 
à un pauvre galopin de prêtre, l'archevêque & le 
curé ont mieux aimé dire que cette déclaration étoit 
une moquerie, que de laiîter au galopin l'honneur 
de la vidoire. 

Mr de Voltaire mourut le même jour à onze heu- 
res du foir, ayant encore proféré quelques mots, mais 
avec peine, & ayant marqué dans toute fa maladie, 
autant que fon état le lui permettoit, beaucoup de 
tranquillité d'ame, quoiqu'il parût regretter la vie. 
Je l'avois encore vu la veille de fa mort, & fur quel- 
ques mots d'amitié que je lui difois, il me répondit 
en me ferrant la main, Fous êtes ma confolatian. Son 
état me fit tant de peine, & il avoit tant de difficulté , 
à s'exprimer, même par monofyllabçs, que je n'eus 
pas la force de continuer à voir ce fpeélacle ; l'image 
de ce grand homme mourant m'alfefta fi profondé- 
ment, & m'etl reliée fi vivement dans la têt-e, 
qu'elle ne s'en effacera jamais. C 'étoit pour moi 
l'objet des plus trilles réflexions fur le néant de la 
vie, & de la gloire, h fur le malheur de la condition 
humaine. 

Il fut embaumé 24 heures après fa mort, mis dans 
une voiture en robe de chambre, & conduit par l'abbé 
Mignot & quelques autres parens à l'abbaye de Scel- 
licrcs à 30 lieues de Paris, dont l'abbé Mignot ell 
titulaire. Il y a été enterré le Mardi 1 Juin en très- 
grande cérémonie, & avec un grand concours de tous 
les environs. L,e prieur de l'abbaye, bon moine 
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béncdiélin, qui ne favoit rien de tout ce qui s'étoit 
palK à Paris, Tie fit aucune difficulté de faire cette 
cérémonie, fur le vu des pièces que l'abbé Mignot 
lui préfenta. Vingt qtiatrt heures après, le Mercredi 
3, le prieur reçut une lettre de l'évêque de Troyes, 
dans le diocèfe duquel l'abbaye de Scellières efl. fi- 
tuée, & cj[ui lui défendoit de procéder à l'inhumation, 
fi elle n'étoit pas faite encore. Le prieur répondit à 
l'évêque par une lettre très-ferme & très-refpeélueufe, 
dans laqvielle il lui rendoit raifon de fa conduite, 8c 
Te juftifioit fi bien, qu'on affure que ce prélat lui- 
même efh convenu qu'il n'y avait rien à répondre. Il 
paroît que cet évêque, qui dans le fond eft un bon 
homme, mais gouverné par une fœur dévote & fana- 
tique, & pouffé par l'archevêque de Paris, avoit fait 
contre fon gré la démarche d'écrire ati prieur de Scelli- 
ères, & avoit pris fes mefures pour que la lettre arrivât 
après l'inhumation. Ce pauvre diable de prieur, 
qu'on menaçoit de deftituer, eft accouru à Paris, a dit 
■fes raifons, & on efpère qu'il reftera tranquille. On 
m'a affuré, ce qui pourroit bien être, que l'arche- 
vêque de Paris avoit fait confulter un favant cano- 
nifle, pour lui demander fi Voltaire n'étoit pas dans 
le cas de l'exhumation, & que le canonifte avoit ré- 
pondu qu'on s'en gardât bien, & que rien ne feroit 
plus contraire aux règles. Ne croyez pas au refte. 
Sire, pour l'honneur de la nation, que tous les dé- 
vots, & même tous les évêques approuvent la con- 
duite abominable qu'on a tenue à l'égard de ce grand 
homiTie, Parmi plulieurs prélats que je pourrois 
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nommer à V. M., l'archevêque de Lyon, frère du 
Montazet qui a Icrvi la dernière guerre dans les 
troupes autrichiennes, prélat qui ne craint pas d'être 
accufé de relâchement, puifqu'il efh regardé comme 
janfénifte, a dit hautement qu'il ne comprenoît rien 
à k conduite du curé de St Sulpice & de Tarche- 
vêque de Paris ; que rien n'étoit plus contraire aux 
lois & à l'ufage confiant de l'Eglife ; qu'on ne de- 
voit refufer la fépulture qu'à ceux qui étoient no- 
toirement excommuniés, ou qui donnoient en mou- 
rant des témoignages formels d'impiété, ce que Mr 
de Voltaire n'avoit pas fait. Plufieurs curés de Paris 
penfent de même, & fûrement l'auroient enterré, en 
dépit même de l'archevêque, s'il fût mort fur leur 
paroiffe. Le curé de St Etienne du Mont, entr'au- 
tres, a dit publiquement, qu'il l'auroit enterre dans 
fon Eglife entre Raci7:e Se Pafcal, qui en effet y 
font inhumés. Enfin toutes les perfonnes vraiment 
religieufes, c'eft-à-dire, qui ne font point de la 
dévotion une affaire de parti, & un moyen de 
faire parler d'elles & de jouer un rôle important, 
blâment unanimement le fanatifme du curé & de 
l'archevêque. 

Je ne parle point. Sire, de tout le refte de la na- 
tion ; je ne puis exprimer à V. M. à quel point elle 
eft indignée de tout ce qui fe paffe, & il feroit bien 
injufte de la rendre refponlable de toute cette infa- 
mie, cp'elle auroit empêchée & réprimée, fi elle avoit 
le pouvoir en main. ^Les miniftres qui ont fouffert 
cette abomination déflionorante pour la France, Sç 
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qui ont laifTé les prêtres faire en cette occafion ce 
qu'ils ont voulu, ne penfent pas au crédit & à la 
force qu'ils leur donnent en agiffant ainfi, puifqu'ils 
fe croiront délormais les maîtres de donner ou de 
refufer à leur gré la fépultnre. L'académie françoilc 
n'a pu encore obtenir de faire pour Mr de Voltaicc 
le fervice cju'elle a coutume de faire pour tous les 
membres qu'elle perd; & peut-être, malgré fes folli- 
citations, elle n'obtiendra pas cette grâce, dont le 
refus efl: un nouvel outrage à la mémoire du grand 
homme que nous regrettons. Au refte tous les gens 
de lettres lui rendent cette juftice, que perfonne n'ofe 
fe prélenter encore pour lui fuccéder; & il y a tout 
lieu de croire que l'éleftion ne fe fera pas fitôt. Elle 
devroitne fe faire jamais, & mon avis, s'il étoit fuivi, 
feroit de lailTer la place vacante. 

Voilà, Sire, le détail que V. M. m'a fait l'honneur 
de me demander. Quoique je n'aye fait qu'obéir à 
fes ordres, je crains pourtant d'avoir abulé de la per- 
miffion qu'elle m'a donnée d'épancher mon cœur fur 
ce trifte événement, & fur les fuites révoltantes qu'il 
a eues &: qu'il a encore. V. M. croira-t-elle qu'on 
a fait la d<yenfe la plus rigoureufe ii tous les joiirna- 
lifles de dire un feu! mot à l'honneur de Mr de Vol- 
taire, qu'il ne leur efl: pas permis même de prononcer 
fon nom; qu'on a défendu pendant près d'un mois 
aux comédiens déjouer aucune de fes pièces, & que 
cette défenfe vient à peine d'être levée ? J'en aurois 
là-deffus trop à dire, s'il n'étoit plus prudent de gar- 
der Je filence. La lettre dont V. M. vient de m'ho- 
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norer, étoit bien néceflaire à mon cœur, pour adoucir 
la douleur & l'indignation dans laquelle je fuis plongé. 
Si j'avois vingt ans de moins, je quitterois (ans re- 
gret vin pays où le génie eft traité avec tant d'indi- 
gnité, de {on vivant & après fa mort. Mais j'ai 
foixante ans, & je fuis trop vieux pour déménager. 
Je me confole au moins par l'intérêt que V. M. 
veut bien prendre à la perte que la littérature, la 
philofophie, la France, &; l'Europe même viennent 
de faire; je ne laifferai. Sire, ignorer cet intérêt à. 
aucun de ceux qui font faits pour le connokre & 
pour le fentir. Mr de Voltaire en écoit digne, j'ofe 
le dire, non feulement par Ton rare génie, mais par 
Ibn admiration pour V. M. ; vous étiez fouvent. 
Sire, l'objet de nos entretiens, il chériflbit & hono- 
roit votre perlbnnc, & vous regardoit comme la 
reflource & l'efpérance de la vérité & de la raifon. 
Il feroit digne de vous. Sire, de lui faire rendre dans 
votre capitale & dans votre académie les honneurs 
qu'on lui refufe dans là patrie. C'eft au plus grand 
Roi de l'Europe, à celui qui eft fait pour fervir aux 
autres d'exemple & de modèle, c'eft à lui à honorer 
la mémoire de ce grand homme par. quelque aéle 
folennel, qui confole la philofophie, qui fafle rougir 
la France, & qui confonde le fanatifme. Vous avez. 
Sire, en ce moment, de trop grands intérêts à 
traiter, pour vous occuper d'un autre objet j mais 
V. M. vivra, elle jouira bientôt fans doute de quel- 
ques momens de repos. Se je prendrai la liberté de 

lui reparler pour lors de ia perte que nous avons 

I 
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faite, de l'intérêt qu'elle veut bien y prendre, & de 
ce qu'elle peut faire pour la mémoire du génie qui 
n'eft plus. 

Je termine cette lettre. Sire, en offrant plus vive- 
ment que jamais à V. M. tous les vœux que je 
fais pour elle, tous ceux que la nation françoife fait 
en ce moment pour vous, pour votre conferva- 
tion, pour votre bonheur, pour votre gloire, pour 
vous voir l'arbitre & le fauveur de l'Allemagne. 
Jamais V. M. n'a été plus chère & plus refpeâ:able 
à l'Europe. 

Ces fentimens, Sire, font plus que jamais gravés 
au fond de mon cœur, ainfi que la reconnoifîancc 
éternelle, l'admiration profonde, & la tendre vé- 
nération avec laquelle je ferai jufqu'à mon dernier 
foupir, &c. 

Ce 2 Juillet, 1778, 

P. S. J'ai été. Sire, tellement occupé de Mr de 
Voltaire dans la lettre que je viens d'avoir l'hon- 
neur d'écrire à V. M., que j'ai prefque oublié de 
lui parler d'une autre perte qu'elle vient de faire en 
îa perfonne du refpedable Milord Maréchal, donr 
V. M. honoroit 1,\ vertu, & qui mérite bien les regrets 
que vous lui donnez, par la tendre vénération qu'il 
avoit pour votre perfonne. On dit qu'il eft mort 
avec la tranquillité la plus philofophique, & je n'en 
fuis point furpris. Il m'honoroit de fon amitié, 8c 
j'en fentois tout le prix. Je perds tous les jours quel- 
que ami, & on n'en refait plus à mon âge. Mais V. M. 
vit, &: fa vie me fait fupporter la mienne. 
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J'aubliois de dire à V. M. que Mr de Vokair-^ 
dans une des vifîtes que lui fit [on cure, lui fit donner 
25 louis pour les pauvres de fa paroiffc ; le curé ks 
pric^ comme on dit, à belles-baife-mains, & n'en à pas 
moins refuie de l'enterrer. On pouvoit lui dire comme 
Chicaneau au portier de fon juge, qui reçoit la bourfe 
du plaideur & lui ferme la porte, hê, rendez donc l'ar- 
gent. Mais l'Eglife eft comme l'antre du lion de la 
fable, tout y entre rien n^en fort. 

J'oubliois encore, Sire, de dire à V. M. qvi'un 
cure de Paris, dont on ne m'a pas appris le nom, 
interrogé par quelqu'un fur la manière dont il le fe- 
roit conduit, fi Mr de Voltaire étoit mort fur fa pa- 
roilTe, avoit répondu : Je Vaurois fait enterrer Joltn- 
nellement, je lui aurais fait faire une épitaphe, au 
has de laquelle f aurais mis Ja profeffion de foi. Voilà 
en effet. Sire, ce qu'auroit fait un homme d'efprit, 
comme ce curé l'eft fans doute. Cette épitaphe au- 
roit été un trophée pour l'Eglife, & pour la poftériîé 
un monument de la rétraélation, réelle ou apparente, 
des erreurs de Mr de Voltaire. 11 efl inconcevable 
. que le curé de St Sulpice & l'archevêque n'ay- 
ent pas penfé de la forte, & n'ayent pas vu 
tout l'avantage qvi'ils pouvoient tirer de cette pro- 
feffion de foi, au lieu de s'avouer eux-mêmes vaincus 
& perfiflésj en la regardant comme dérilbire. Mais, 
Dieu-merci, les ennemis de la raifon font auffi bêtes 
que fanatiques ; ils feroient trop à craindre, s'ils joi- 
gnoient l'efprit au crédit qu'on a la fottife .de leuif 
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accorder. Ils ont pourtant eu l'efprit de perfuader 
à la plupart des rois, qu'ils font le Ibuden de leur 
autorité, & ils ont profité avec adrefle de la fottife 
de l'auteur du Syjlcme de la nature, qui a bêtement 
avancé cette abfurdité. Si ce mauvais philofophc 
avoir lu l'hiftoire eccléfuiflique, il y auroit vu que 
ks prêtres, bien loin d'être le foutien des rois, en 
ont été de tout temps les ennemis, qu'il n'a pas tenu 
à eux que la maifon de Bourbon n'ait été privée du 
trône qui lui appartenoit légitimement, & que s'ils 
dilent aux rois que leur puiffance vient de Dieu, ce 
n'eft pas qu'ils veuillent fe foumettre à cette puif- 
fance, c'elt au contraire pour foumettre les rois à la 
leur, puifqu'ils prétendent repréfenter Dieu fur la 
terre. 

Ce 3 Jinllet, 1778. 

Second P. S. Je relis ma lettre. Sire, & je relis 
en même temps, pour la vingtième fois, la vôtre, 
que je relirai encore, & qui feroit bien digne d'être 
placée dans l'épitaphe de Voltaire au lieu de fa pro- 
felTion de foi. Je m'apperçois un peu tard que je 
n'ai pas répondu à l'article de cette excellente let- 
tre, où V- M. dit que peut-être le vieux patriarche vi~ 
■vroit encorCj ïil était retourné à Ferney. Hélas ! Sire, 
je le crois comme vous, & je fuis perfuadé que la vie 
fatigante & agitée qu'il a menée à Paris, a confidé- 
rablemeac abrégé fcs jours. J'étois fort d'avis qu'il 
retournât à Ferney au commencement de la belle 
£àifon^ & qu'il allât y jouir paifibkment des hon^- 
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mages qu'il avoit reçus à Paris. Mais fa nièce, qui 
s'ennuyoit à Ferneyj l'en a dérourné, & plufieurs de 
fes amis oiat penfé de même, craignant que s'il re- 
tournoit jamais dans Ta retraite, les prêtres n'oV-tinf- 
fent un ordre qui l'obligeât d'y relier. Ils avoient 
déjà cherché à lui faire une affaire fur fon retotir à 
Paris, difant qu'il y étoit venu fans permiffion ; mais 
il a été bien vérifié qu'il n'avoic jamais eu de dé- 
fenfe d'y venir, & on a pris le fage parti de le laif- 
fer jouir tranquillement de fa gloire. Pour moi. 
Sire, quand j'appris qu'il avoit formé prcfque fu- 
bitement le delfein de venu" a Pans, & qvi'iî ctoit 
déjà en route, j'en fus très-affligé, ne doutant pas 
qu'il ne vint y chercher la perfécution & la mort. Je 
me fuis trompé, à ma grande fatisfadion, fur le pre- 
mier article, & fon apothéofe h brillante & Il fo- 
lennelle m'avoit confolé de fon voyage ; mais mal- 
heureufement je ne me fuis pas trompé de même 
fur les fuites funefles & irréparables de ce voyage 
imprudent & précipité. Son médecin a dit que s'il 
étoit reflé. à Ferney, il auroit pu vivre encore dix 
années. En effet, le principe de la vie étoit fi fort 
çhez lui, que fon agonie a été longue & douloureufe. 
Il avoit encore à 84 ans tout le feu de fa jeunefle } 
& dans une de nos afleniblées de l'académie, où 
l'abbé Delille lui lut une tradudion en vers d'une 
épître de Pope, Mr de Voltaire nous étonna & nou? 
enchanta tous par fa préfence d'efprit Si fi mémoire, 
fe foutenanr à chaque vers françois du vers corre- 

fpondanr 
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fpondant de Pope, qu'il n'avoit peut-être pas lu de- 
puis trente années. Quoique fa tragédie d'Irène ne 
vaille ni Zaïre ni Mahomet, elle eft encore fort fu- 
périeure à toutes les tragédies qu'on nous donne au- 
jourd'hui. On m'a dit que V. M. l'a fait demander 
à la famille, qui fans doute fe fera un plaifir & un 
devoir de procurer cette lefture à V. M. Elle trou- 
vera dans cette pièce de très-beaux vers, dignes du 
meilleur terrips de l'auteur', quelques belles fcènes, & 
un rôle de père qui eft très^-beau. Quand l'auteur 
eft tombé malade, il alloit la faire imprimer, & fo 
propofoit de la dédier à l'académie. 

Je demande encore une fois, Sire, mille pardons 
à V. M. d'avoir abufé, comme j'ai fait, de fa pati- 
ence 5c de fon temps par cette énormè lettre, ou plu- 
tôt par ce volume ; elle ne le lira pas, fi, comme je 
n'en doute point, elle a quelque chofe de mieux 
à faire ; elle jetera ce bavardage au feu, fi, comme 
je le crains, ce bavardage l'ennuie ; mais j'ai mieux 
aimé courir le rifque de l'ennuyer, que de ne pas 
lui donner cette foible preuve de mon zèle pour 
çxécuter fes ordres, & du plaifir que je feflens à 
faire ce que je crois pouvoir lui être agréable. C'eft 
dans ces difpofitions que je la fupplie de vouloir bien 
recevoir cette lettre, à la fin de laquelle je prends 
la liberté de lui renouveler encore tous les fentimens 
de reconnoilîance, d'admiration, & de profond re- 
fpc(fl avec lefquels je ferai toute ma vie, Sce» 

Oeu-». pojih. deFr. II. T. XII. 
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J'apprends en fermant cette lettre qu'un très-ha- 
bile artifte vient de faire en terre une efquifle par- 
faitement reffemblante de celui que nous regrettons. 
Si V. M. en vouloit un marbre, je donnerois fes or- 
dres à cet artifte. 



LETTRE CLXXIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 



jLrfES deux lettres du 22 & du 23 Juillet dont 
V. M. m'a honoré, ne me font parvenues qu'avant- 
hier, à trois femaincs de date, & je ne perds pas 
un moment pour répondre aux queftions que V. M. 
me fait l'honneur de m'adrefler fur le grand homme 
que nous avons perdu. 

Je ne crois pas qu'il ait dit au Maréchal de Riche- 
lieu le mot plaifant qu'on lui attribue. Ah ! friré 
Ca'in, tu m'as tué. Je l'ai vu très-aflidument dans le 
cours de fa maladie : j'y ai trouvé plufieurs fois le 
Maréchal, & je n'ai pas entendu ce mot. Sa fa- 
mille, & tous fes amis n'en ont aucune connoiflance. 
Il eft vrai que le mot eft plaifant, qu'il reffemble 
bien à ceux qu'il difoit fouvent, & que le Maréchal 
reflcmble encore mieux à frère Caïnj mais il y a 
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A Paris, ce l6 Août, 1778, 
Anniverfairc de la Bataille de Lignitz. . 
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apjiarence que ce mot a été fait par quelqu'un qui 
croypit, ce qui n'eft pas vrai, que le patriarche s'é- 
toit empoifonné avec de l'opium que lui avoit donné 
le Maréchal ; il lui en avoit bien donné en effet, 
mais la bouteille fut caflee par la faute des dome- 
ftiques, fans qu'il en eût pris une goutte. 

Il eft très-fûr que quelques jours avant fa maladie, 
il prit beaucoup de caffé, pour travailler mieux à 
différentes chofes qu'il vouloit faire ; les corredions 
de fa tragédie étoient du nombre j il s'alluma le 
fang, perdit le fommeil, fouffrit beaucoup de fa 
ftranguricj & pour fe calmer, fe bourra d'opium qu'il 
envoya chercher chez l'apothicaire, & qui vraifem- 
blablement a achevé de le tuer. 

Dans le temps où il eft tombé maladCj je fais qu'il 
travailloit fur les prophéties de Daniel ; mais j'ignore 
où il en étoit. Je fuis fur auflî qu'à . la réqui- 
fîtion de l'Impératrice de Ruffie, il avoit déjà com- 
mencé quelques pages de fon hiftoire. 

Sa famille s'eft accommodée avec un libraire étran- 
ger pour fes manufcrits ; mais conimeils font encore 
fous le fcellé à Ferney, on ne fait s'il y en a beau- 
coup ; ôn en doute ; car il faifoit imprimer à me- 
fure qu'il corhpofoit i il aimoit à jouir, & ne mettoiç 
rien à fonds perdu. 

L'Impératrice de Ruffie viént d'acheter fa biblio- 
thèque qui eft d'environ dix mille volumes, dont un 
grand nombre, dit-on, a des notes de fa main. Cette 
princeffe fe propofe de mettre cette bibliothèque dans 
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un petit temple qu'elle fera conftruire exprès, Se au 
milieu duquel elle fera conftruire un monument ea 
fon honneur. 

Ce monument. Sire, ne vaudra pas l'Eloge que 
V. M. doit faire de ce grand homme. Cet Eloge 
rappellera un beau vers de Voltaire : 

Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille. 

Cet Eloge, Sire, fera le fignal de beaucoup d'au- 
tres, qui ne le vaudront pas, mais auxquels il fervira 
de modèle ; & les gens de lettres apporteront après 
vous le denier de la veuve. L'académie françoife 
ne penle point encore à lui choifir un fucceffeur ; 
elle y eft trop embarralîee, elle tardera le plus qu'elle 
pourra; & ce qu'il y a de fâcheux, c'eft que le fuc- 
cefl'eur de Voltaire fera reçu par un prêtre, qui étoit 
direéleur lorfque ce grand homme eft mort. Ses 
confrères fuppléeront de leur mieux à ce que ce ca- 
pelan ne dira pas. Pourquoi faut-il qu'ils ayent la 
langue & les mains liées ? Nous voulons toujours 
lui faire un fervice, & nous n'efpérons guères de 
l'obtenir ; & chacun de nous peut dire^ en parodi- 
ant un vers de l'opéra : 

Ah ! j'attendrai long-temps, la mejfe eft loin encore. 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de mander à V. M. 
qu'un très- habile artifte de ce pays-ci, nomméHoudon, 
déjà connu par plufieurs beaux ouvrages, a fait en terre, 



CORRESPONDANCE, I3J 

en attendant le marbre, un magnifique bufte du pa- 
triarche, d'une reffemblance parfaite. Il feroit digne 
d'être placé dans le cabinet de V. M., & donné par 
elle à l'académie de Berlin. 

Voici quatre vers excellens qu'on a faits fur lui : 

Celui que dans Athène eût adoré la Grèce, 
Que dans Rome à fa table Augufte eût fait afTeoir, 
Nos Céfars d'aujourd'hui n'ont pas voulu le voir. 
Et Monfieur de Beaumont lui refufe une meffe. 

Ce Monfieur de Beaurnont eft le digne arche- 
vêque fanatique, que Paris a le bonheur d'avoir. 

Le défir de répondre aux queftions de V. M. 
m'a empêché. Sire, de lui parler en détail des vœux 
ardens que toute la France fait pour elle, de la 
gloire dont elle continue à fe couvrir, de l'exemple 
qu'elle donne aux autres fouverains, & de toutes 
les qualités fublimes qu'elle a déployées depuis fix 
mois, comme négociateur, comme guerrier & comme 
Roi. Puifllez-vous donner encore long-temps de 
pareilles leçons aux Céfars d'aujourd'hui. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre vé- 
pération, 8cc. 
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LETTRE CLXXIV. 
DU ROI. 

Sans date. 

Je me fers de l'occafion de M. le Colonel Grinirr^ 
au fervice de Ruflie, qui retourne en France, pour 
vous envoyer un très-petit elTai fur le gouverne- 
ment. Je n'en ai fait tirer que huit exemplaires, dont 
je foumets celui-ci à votre ceqfure. La matière eft 
fufceptible d'une grande étendue ; je l'ai refferrée, 
parce qu'il vaut mieux donner à penfer au lefteur 
que de l'accabler par une répétition afîbmmante de 
chofes connues & dites dans tous les livres. Si l'au- 
teur mérite l'approbation d'Anaxagoras, c'eft tout 
ce qu'il ambitionne. Le porteur vous dira le refte. 
C^i'Anaxagoras fe conferve, que la force & la vi? 
gueur d'ame achève de cicatrifer les plaies de for» 
cœur, &c que fa magnanimité l'élevant au-deflus de 
, tous les coups de la fatalité, lui procure l'heureufa 
apathie des ftoïciens. Sur ce, 8cc. 
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LETTRE CLXXV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 9 Oaobie, 1778. 

J'AI reçu avec la plus vive reconnoiflance, & pour 
la mémoire de mon illuftre ami, & pour l'honneur 
des lettres, les expreflions fi douces & fi confolantes 
des fentimens de V. M. pour ce grand homme, & 
de fon amour pour les talens & le génie. Je vou- 
drois pouvoir faire lire à toute l'Europe. httéraire 
ce que V. M. me fait l'honneur de m'écrire à ce 
fujet, & qui cft lî propre à encourager & à confo- 
ler ceux qui cherchent comme elle, quoiqu'avec des 
talens bien inférieurs, à adoucir par la méditation & 
par l'étude les maux de la vie, les infirmités de la 
nature humaine, les traverfes caufées par la perfécu- 
tion & la calomnie. J'attends avec la plus vive 
impatience le monument immortel que V. M. fe- 
propofe d'ériger à la gloire de celui que nous pleu- 
rons. L'académie françoife vient de lui rendre des 
honneurs qu'elle n'avoit encore rendus à perfonne. 
Sur la propofition que je lui en ai faite, & qui a 
été acceptée de tous mes confrères avec acclamation, 
elle a propofé l'Eloge de Mr de Voltaire pour le fu- 
jet du prix de poëfie qu'elle doit donner l'année pro- 
chaine ; pour rendre ce prix plus confidérable, j'ai 
prié l'académie d'accepter une fomme de 600 livres 
qui doublera le prix, & qui eft pour moi le denier 
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de la veuve, & j'ai de plus donné à l'académie le 
bufte très-beau & très-reiremblant de Mr de Vol- 
taire, le feul que nous ayons encore dans norre lalle 
d'afTemblée ; ce bvifte à la vérité n'eft qu'en terre, 
car je ne fuis pas affez riche pour le donner en mar- 
bre ; mais j'ai eu le plaifir de le voir expofé dans la 
falle d'aflemblée à la féance publique du 25 Août, 
8c honoré des applaudiflemens & des larmes de toute 
l'affemblée. Je lus à la même féance l'Eloge de 
Crébillon, où je trouvai plufieurs occafions de par- 
ler de fon illuftre vainqueur, en rendant d'ailleurs 
juflice au vaincu. Le public me parut fatisfait de 
tout ce qui s'étoit paffé dans cette féance, & j'efpère 
que le prix propole aura l'approbation de V. M. 
Nous ne recevrons les pièces qu'au mois d'Août de 
l'année prochaine, mais ces pièces. Sire, ne vaudront 
pas votre profe. 

Je fais des vœux pour la fin de cette campagne, 
fi fatigante, à ce qu'on m'écrir, pour W . M. ; je fais 
plus de vœux encore pour voir finir cette guerre 
qu'il n'a pas tenu à elle d'éviter, & dont le motif la 
couvre de gloire. Pui{re l'hiver prochain infpirer à 
vos ennemis des dirpofitions plus raifonjiables & plus 
pacifiques ! 

Mr de Catt remettra à V. M. un Eloge de la 
Motte qu'on m'a demandé pour un journal, & qui 
contient, à ce que je crois, un jugement fain fur les 
ouvrages de cet auteur. Je fc-rois très-flatté que ce 
petit morceau méritât le fuffrnge de V. M. 

Elle a dû recevoir, ou elle recevra bientôt un 
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ouvrage très-favant de médecine, dont l'auicur, 
Mr Baichès, m'a prié de le mettre aux pieds de 
V. M., & de lui demander le titre d'académicien 
de Berlin, dont il efb digne par fes talens & par fes 
travaux, 

Mr de Rougemoiit eft en peine, fi V. M. a reçu 
la dernière lettre qu'il a eu l'honneur de lui écrire, 
& défiroit que V. M. voulût bien l'honorer d'un 
mot de réponfe. C'eft un homme fort honnête, 
fort attaché à V. M., & très-digne de fes bontés. 

Je n'entretiendrai pas V. M. de toutes les fottifes 
qi i fe font, & qui fe difent, & qui fe lifent, ou ne 
fe lifent pas, dans le féjour que j'habite. Je lui 
apprendrai feulement qu'il y a des hommes aflez 
vils (& par malheur pour eux en aflez grand 
nombre) pour jeter les hauts cris fur le fujet du 
prix que l'académie a propofé ; que les curés de 
Paris ont voulu fur cela préfenter requête au gou^ 
vernement, & que le gouvernement leur a impofé 
filence. 

Je fuis avec la plus vive reconnoiflance & le plus 
profond refpeft, &cc. 
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DU ROI. 

Sans date. 

Voici cet éloge de Voltaire, moitié minuté dans 
les camps, moitié corrigé dans les quartiers d'hiver. 
Je crains bien que l'académie françoife ne critique 
un peu le langage, mais le mqyen de bien parler 
Welche en Bohème. J'ai fait ce que j'ai pu, l'ou- 
vrage n'eft pas digne de celui qu'il doit célébrer ; 
toutefois j'ai profité de la liberté de la plume pour 
faire déclamer en public à Berlin ce qu'à Paris on 
ofe à peine fe dire à l'oreille. Voilà en quoi confifte 
tout le mérite de cet ouvrage. Votre éloge de U 
Motte eft fans doute fupérieur à mon griffonnage, 
fi ce n'eft que la matière que j'ai eu à traiter eft plus 
abondante que la vôtre. 

Mr Rougemont doit déjà être payé jufqu'au der- 
nier fol des arrérages qu'il peut prétendre. Et pour 
la guerre que nous faifons, je ne fais encore trop 
que vous en dire : je me confidère comme un inftru- 
ment dans les mains de la fatalité, qui eft employé 
dans l'enchaînement des caufes, fans que cet inftru- 
ment fâche quel eft le but & quel fera le réfultat des 
opérations qu'on lui fait faire. C'eft un aveu fincère 
que les politiques & les militaires font rarement, 
mais très-conforme au tour des entreprifes que tant 
d'hommes d'Etat ont hafardées avant moi, & donc 
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i'hiftoire nous narre le dénouement tout différent 
(des projets qu'en avoient conçus les promoteurs. 
Quelque pefant que ce fardeau de la guerre foit povir 
ma vieillefle, je le porterai gaiement, pourvu que 
par mes travaux je confolide la paix & la tranquil- 
lité de l'Allemagne pour l'avenir. 11 faut oppofer 
une digue aux principes tyranniques d'un gou- 
vernement arbitraire, & réfréner une ambition dé- 
méfurée qui ne connoît de borne que celle d'une 
force affez puiffante pour l'arrêter ; il faut donc 
nous battre. Combien êc jufqu'à quand, c'eft ce 
que le temps éclaircira. Ceci eft une phrafe de ga- 
zetier, qui peut fouvent s'appliquer à d'autres fu- 
jets; mais quoi qu'il en arrive, je prie Dieu qu'il 
vous ait, &c. 



LETTRE CLXXVII. 
D U R O I. 

Le 29 Janvier, 1779. 

Moi qui n'arrange que des mots, j'ai été fort 
çtonné qu'un philofophe qui ne s'occupe que des 
çhofes, veuille que je lui envoie des fylhbes me- 
furées à la toife et peut-être même mal mefurées. 
Malebranche méprifait la poëfie. Newton, ~je crois, 
en tenait affez peu compte, et Copernic faifait plus 
de cas des éphémérides de Ptolomée que de l'iliade 
& de l'énéide. Quelle impreffion des fidtions peu- 
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vent-elles faire fur un efprit amoureux de vérités ? 
Mais cet efprit ne peut pas toujours être tendu, 
il faut du relâche après de grands efforts, & puis 
quand on a fait quelque féjour à Ferne)^, on peut 
fe réconcilier avec la poëfie. Voilà comme j'ai 
raifonné ; enfuite les réflexions font furv-enues, 
je me fuis dit : fi tu faifais des vers comme ceux de 
Voltaire, tu pourrojs les envoyer hardiment fût-ce 
même à Diagoras; mais les tiens font des avortons 
d'une imagination foible &: d'un ignorant dans la 
langue des Welches. Je me fuis arrêté, jai été 
indécis ou même découragé; un moment après j'ai 
réfléchi fur la façon dont on en ufe avec ceux qui 
jouent ce qu'on appelle de grands rôles, & je me 
fuis dit ; On nous traite comme des eqfans, quand 
nous balbutions à peine ; on nous dit que nous ha- 
ranguons comme Cicéron ; s'il nous arrive d'ajufter 
une rime au bout de quelques mots, on efl: étonné de 
l'étendue de notre génie ; & quand nous marchons 
lourdement, on nous compare à des danfeurs de 
corde. Vas donc, épître chinoife, trouver Diagoras, 
recueillir des éloges pour ton auteur. Sur cela l'q- 
pître part &: vous fera reniife. Je m'attends que 
vous en jugerez tomme défunt l'abbé Trublet d'un 
fcrmon fur lequel on lui demandoit fon fentiment : 
il n'y a pas là, dit-il, un feul mot de géométrie. 
Après tout, fi ces vers vous ennuient, vous n'avez qu'à 
vous en prendre à vous-même, vous avez voulu les 
avoir. Ce qui m'étonne encore plus, c'eft la pro- 
pofition que vous me faites de mettre certain rêve er; 
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vers. Cela feroit fort difficile ; & comme ce n'eft 
qu'une faillie d'imagination, il feroit à craindre que 
les vers ne confervalîent pas la même rapidité que la 
profe. La rime eft une terrible chofe, & les meil- 
leurs poètes font obligés de recourir à des chevilles 
& à des longueurs qu'ils déguifent le mieux qu'ils 
peuvent, mais qui ne laiflent pas de rendre l'ou- 
vrage plus traînant qu'il ne feroit en profe. J'ap- 
prends d'ailleurs qu'on fait à préfent à Paris des 
tragédies non rimées, & que l'on eft fur le point 
de profcrire la poëfie : je crois donc qu'il vaudroit 
mieux mettre mes vers en profe que ma profe en 
vers, à moins que par un édit de vos nouveaux mi- 
niftres on ne confcrve à la poëfie fon ancien droit 
de bourgeoifie. 

Je fuppofe que vous aurez reçu à préfent un fatras 
d'ergotage métaphyfique qui ne dit pas grand'chofe. 
Mais que peut- on favoir d'une fcience dont des mors 
vagues & inintelligibles fervent d'interprètes ? C'eft 
biende la métaphyfique dont on peut dire qu'elle a créé 
des monftres pour les combattre. Après tout, les diffé- 
rentes explications des énigmes de la nature n'altèrent 
en rien notre bonheur, & les chofes continuent d'aller 
leur train accoutumé. Vous me parlez des lunettes 
d'approche de * * * ; j'en crois le calcul admirable : 
mais le fait eft que j'ai voulu m'en fervir & que je 
n'ai rien vu. 

Je juge par le ftyle de votre lettre que votre fanté 
fe rétablit, & que le voyage ne vous a pas été inu- 
tile. Continuez à vous bien porter, & foyez perfuadé 
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de la part que j'y prends comme à tout ce qui Vous 
legarde. 

Sur ce, &c. 



LETTRE CLXXVIll. 
DE M. D ' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 30 Avril, 1 779* 

^''Îr le Baron de Gokz a bien voulu fe charger 

CD 

çle faire parvenir à V. M. le foible monument qtie je 
'viens d'ériger à la mémoire du vertueux & refpeéta- 
ble Milord Maréchal, Je ferois bien flatté que cet 
Eloge pût obtenir le fufTrage de V. M, ; j'ai tâché 
d'y peindre avec vérité le digne Milortl qui en étoit 
l'objet, & j*aurai du moins la fatisfiélion, fi je n'ai pas 
réuffi, d'avoir exprimé dans cet Eloge les fentimens 
de rerpeift & d'admiration dont je fuis pénétré de- 
puis fi long-temps pour le héros philofophe qui hono- 
roit de fon amitié ce véritable fage. 

Je ne fais fi V. M. a reçu le volume de mes Eloges 
académiques, que j'ai adreffé il y a trois mois à Mr 
de Catt ; je n'ai point eu de nouvelles de fon arrivée, 
quoique je n'ayc pas perdu un moment pour en- 
voyer ce volume à V. M., auffitôt qu'il a paru^ J'ai 
tâché, Sire, dans ces Eloges, de peindre & d'appré- 
cier de mon mieux les talens des hommes dont j'a- 
vois à parler, Se d'y mettre le plus de variété qu'il 
m'a été poffiblc, relativement Tx leur génie & à 
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leur caraftère. Cet ouvrage a été reçu affez favo- 
rablement, mais les autres fufFrages ne font rien 
pour moi, fi je n'ai pas le bonheur d'obtenir celui 
de V. M. 

En lui envoyant l'Eloge de Milord Maréchal, j'ai 
eu l'honneur de lui écrire un mot, dans un moment 
où attaqué d'un accès de fièiJ're, je pouvois à peine 
tenir la plume. Je fuis mieux en ce moment, quoi- 
que foible ; depuis long-temps j'afpire au moment où 
je pourrai avoir l'honneur de faire comphment à V. M. 
fur la conchifion de la paix. Depuis long-temps les 
nouvelles publiques alTurent que cette grande affaire 
va fe terminer, & cependant elle ne paroît point en- 
core finie ; mais d'après tout ce que j'entends dire, 
je la crois affez avancée pour ne point douter en ce 
moment que l'Allemagne ne jouilfe enfin bientôt 
d'un fi grand bonheur. Elle en aura, Sire, toute 
l'obligation à V. M., qui fe couvre en ce moment de 
gloire plus que jamais. Quelle vie, & quel règhe, 
dit en ce moment toute l'Europe d'une voix unani- 
me î jamais plus belle pièce n'eut un plus beau cin- 
quième aéte ; puilfe ce cinquième ade durer encore 
bien des années ! Je l'efpère, Sjre, autant que je le dé- 
fire, pour le bien de l'Europe, l'exemple des autres 
fouverains, le bonheur de l'Allemagne, & enfin 
pour l'honneur de la phllofophie & des lettres. 
Elles ont befoin plus que jamais d'avoir un chef 
& un protefteur tel que vous. Elles n'en ont point 
d'autres à efpérer; mais vivez. Sire, & vous leur 
fufîirez. 
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V, M. a fait aux mânes de Voltaire un honneur 
qui efface tout celui qu'ils ont reçu. Je prends la li- 
bel té de lui envoyer un petit difcours quej 'ai prononcé 
à l'académie le jour de la réception de fon fuccefîeur. 
V. M. verra bien qu'à la fin de la page lo j'ai voulu 
indiquer, mais à mots couverts, & qui ont été bien 
entendus par l'auditoire, le refus qu'on a fait à Vol- 
taire Se à Molière de les enterrer l'un & l'autre dans 
ce que nous appelons terre Jainte, quoiqu'on ait fini 
par leur accorder cet honneur, mais à la vérité d'affez 
mauvaife grâce. 

Je ne fais lî j'ai eu l'honneur de mander à V. M. 
qu'un trcs-habile fculpteur de l'académie, nommé 
HoudoiT, a fait un buflie de Voltaire qui eft d'une 
relTemblance & d'une exécution parfaite. Si V. M< 
défiroit de l'avoir, je la prie de me donner les ordres, 
fut" cet objet, & je me ferois un devoir de les exécuter 
avec autant de zèle que de promptitude. 

F^ecevez, Sire, avec votre bonté ordinaire l'affu- 
rance des fentimcns vrais & profonds que j'ai voués 
pour toute ma vie à V. M., de la vive reconnoiflance 
que je lui dois, de l'admiration dont je fuis pénétré 
pour elle, & de la tendre vénération avec laquelle je 
ferai jufqu'à mon dernier foupir, &c. 
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LETTRE CLXXIX. 
D U R O I. 

Le 6 Juin, I779« 

J'AI reçu deux de vos lettres avec l'éloge de quel- 
({ues académiciens, & le petit ouvrage que vous avez 
confacré à la mémoire de Milord Maréchal, dont je 
vous remercie. Je n'ai pas eu le temps de tout lire, 
parce que je ne fais que d'arriver. Mon efprit, en-» 
core tout fouillé d'une bourbe mêlée de politique &i 
de finance, doit fe purifier par une ablution légale dans 
les eaux d'Hippocrène, avant de fe préfenter à la" 
cour d'Apollon devant les neuf Mufes, & avant de 
méditer des ouvray;es commic les vôtres. Donnez-' 
moi ce petit délai & j'entrerai alors en matière plus 
que je ne le puis à préfent. Mon pauvre cerveau 
a été agité par des tempêtes pendant quatorze mois, 
les traces des arts effacées, les idées bouleverfées par 
h multitude d'arrangemens, de fpéculations, de né- 
gociations & d'affaires de toute nature dont il fallolc 
de néceflité m'occuper. Le fougueux Autan & l'im- 
pétueux Borée ont été calmés par un coup de trident 
du Neptune françois & de fon fage miniftère ; mais 
fi les flots de mon efprit long-temps agités n'ont plus 
des vagues foulevées jufqu'au ciel, la furface des 
eaux e(l encore ridée, jufqu'à ce qu'un calme parfait 
en arrête le mouvement. Voilà du poétique qui vau- 
droit mieux dans une ode que dans une lettre. J« 
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ne faurois qu'y faire, mon cher géomètre ; vous Ce-' 
jrcz obligé d'avaler cette comparaifon ufée, parce que 
je ne faurois en ce moment y rien fubftituer de mieux. 
Je deviens fi vieux & fi ufé, que je ne fuis plus bon 
à quoi que ce foit. Tout le monde n'eft ni Fonte- 
nelle, ni Voltaire, ni le bon défunt Milord, qui con- 
Jervoient la force & la vivacité d'efprit dans un âge 
plus avancé que celui des Condé & des Mariborough, 
qui radotoient aux bords du tombeau. Je radoterai 
bientôt comme eux, & comme Swift que fesdomefti- 
qties montroient pour de l'argent. Et Don Jofeph 
dira, il l'a bien mérité. Et toujours du Jofeph, & en- 
core du Jofeph à un géomètre qui fe foucie auffî peu 
des infeéles qui fe déchirent fur ce ridicule globe, 
que nous autres imbécilles de la cinquième lune de 
Saturne ; mais je voulois vous dire encore un mot du 
bufte de Vohaire. Comment de Saturne viendrai-jc 
à lui ? quelle tranfition me mènera de l'un à l'autre ? 
Je n'en fais, ma foi, rien, & j'écris au fecrétaire de 
l'académie françoife, qui avec quelque purifte, quel- 
que fucceifeur de l'abbé d'Olivet, dira : cet homme 
ne fait pas écrire, Bouhours l'avoit bien dit, l'atmof- 
phère de l'efprit s'étend de la Garonne jufqu'à la 
Mofellc, au-delà point de fens commun. Enfin pour 
aujourd'hui je fubis condamnation, je ne m'en relève 
pas, c'eft au temps à me remettre dans mon affiette 
naturelle, s'il en peut venir à bout, & à vous à me 
regarder avec des yeux d'indulgence, & à me venir 
voir fi cela peut vous convenir. 
Sur ce, &f. 
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LETTRE CLXXX. 
DEM. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 2 Juillet, 1779. 

ILiORSQUE j'eus l'honneur d'écrire ma der- 
nière lettre à V. M., la paix qu'elle vient de donner 
avec tant de gloire à l'AUenragne étoit près de fe 
conclure, & je crus dès ce moment pouvoir témoi» 
gner à V. M. tonte le joie que je reflentois d'un 
événement tout à la fois û heureux pour l'Europe, û 
précieux à Tes peuples, & lî honorable pour elle. Je 
prends la liberté de lui renôtivèler aujourd'hui l'ex- 
preffion des mêmes fencirriens, & d'une admiration 
que j'ai le bonheur de partager aujourd'hui avec tous 
ceux qui entendent prononcer le nom de V. M.; 
Cette admiration. Sire, eft auffi univerfclle que jufte, 
& jamais peut-être aucun monarque n'a été plus 
généralement l'objet de la vénération publique, que 
neî'eft eh ce moment V. M. La France eft peut- 
être de toutes les nations celle qui en donneroit à 
V. M. les témoignages les plus vifs, tant l'enthoufi- 
afme que vous y excitez eft prodigieux & uni- 
verfel. On a dit, je ne fais pas pourquoi, que V. M. 
viendroit faire un tour à Paris. Elle y recevroit, 
j'ofe le dire, les honneurs du triomphe le plus com- 
plet dont elle ait jamais joui, & j'aurois le bonheur 
d'en être témoin avant de quitter ce trifte monde, 
qui dans cette circonftance me paroitroit à bien jufte 
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titre le meilleur des mondes pcfTibles. Mais je crains 
bien, Sire, qu'il ne me faille renoncer à ce doux 
efpoir, ou plutôt à cette douce chimère, comme je 
fuis obligé de renoncer, au moins pour cette année, 
au défir que j'avois d'aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimens de refpeft & d'ad- 
miration dont je fuis depuis fi long-temps pénétré 
pour elle. La foiblefle de ma fanté, qui devient 
plus grande de jour en jour, & qui ne me permet 
prefque plus aucun travail d'efprit, & encore moins 
aucune fatigue de corps, me prive de cette (atisfaélion 
fi chère à mon cœur. Je m'en confole, Sire, au- 
tant qu'il eft poflîble, en m'entretenant avec tout 
ce que je vois, de la gloire de V. M., en me rap- 
pelant fans celTe avec la plus vive reconnoiflance les 
bontés dont elle m'honore depuis fi long-temps, & 
furtout en apprenant que fa fanté eft meilleure que 
jamais, & promet encore long-temps à l'Europe l'ex- 
emple de fa vie, de fa gloire, de fon génie & de fes 
vertus. 

Je n'ofe prier V. M. d'interrompre quelques mo- 
mens fes précieufes occupations pour jeter les yeux 
fur le volume d'Eloges académiques que j'ai eu l'hon- 
neur de lui envoyer. Elle y verra du moins, fi elle 
daigne l'ouvrir, les témoignages les plus fincères de 
la reconnoi {Tance & de la vénération que je lui dois. 
Je ne fais par quelle fatalité elle a reçvi ce volume fi 
tard. J'ai eu l'honneur de le lui envoyer au moment 
même de l'impreflion ; il eft refté contre mon efpc- 
rance trois mois entiers à Berlin, 8c n'a été remis à 
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V. M. qu'au moment de fon arrivée. C'eft trop tard 
pour ce que je lui dois, mais c'eft peut-être encore 
trop tôt pour mon intérêt, & pour le jugement qu'elle 
portera de cette rapfodiç, fi elle daigne un moment 
s'en occuper. 

V. M. fait peut-être que l'académie françoife a 
propofé l'Eloge de Voltaire pour le fujet du prix.de 
poëfie, & que j'ai eu le bonheur de rendre hommage 
en cette occafion à la mémoire dp mon ami, en aug- 
mentant ce prix du double. Nous allons lire & juger 
les pièces du concours ; puiflent-elles être dignes du 
fujet ! Il ne nous refteroit plus. Sire, qu'un Eloge 
à propofer après celui-là ; je le laifle à deviner ^ 
V. M., & je voudrois bien que les circonftances nous 
permiflent d'offrir à nos poètes un fi beau fujet d'ex- 
ercer leurs talens. 

V, M. me fait l'honneur de me parler du bufte 
de Voltaire. Ce bufte. Sire, eft très-refTemblant, 
fait par un. fculpteur très-habile, & digne d'orner 
le cabinet de V. M. & même la falle de fon aca- 
démie. Si V. M. a quelques ordres à me donner 
à ce fujet, je les exécuterai avec autant de zèle que 
de plaifir. 

Nous ne fommes pas. Sire, aufli heureux que 
V. M., de jouir des douceurs de la paix ; nous nous 
contentons de la défirer & de l'attendre. PuilTe-t-elle 
bientôt fe rendre à nos vœux ! 

Je finis en demandant pardon à V. M. de l'avoir 
ennuyé fi long-temps de mon verbiage, en lui renou- 
velant tous les vœux que je fais pour fon bonheur, 
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pour fa gloire, & pour fa confervation, & en 
mettant à fes pieds tous les fçntimens d'admiration, 
de reconnoiflance, & de vénération tendre & pro- 
fonde avec lefquels je ferai jufqu'au dernier jour de 
ma vie, &c. 



LETTRE CLXXXI. 

DEM. D ' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 19 Septembre, 1779, 

J'ARRIVE de la campagne, où j'ai été pafler 
environ trois femaines pour me repofer d'un travail 
un peu forcé que les circonftances où je me fuis 
trouvé m'avoient obligé de faire ; & je n'ai rien de 
plus preffé en arrivant que de répondre à la lettre 
pleine de bonté dont V. M. m'a honoré, 8c dont je 
V lui rends les plus humbles 8c les plus tendres aflions 
de grâce; Je fuis en même temps. Sire, & affez bon 
François, 8c affez fincèrement attaché à V. M., pour 
voir avec le plus grand plaifir les fentimens où elle 
eft par rapport à notre miniftère, & l'union qui pa- 
roît s'établir entre les deux cours. J'ai toujours penfc 
que l'alliance de la France avec V. M. ctoit l'état na- 
turel de l'une Se de l'autre puiffance, qu'elle n'avoit 
été pendant quelque temps interrompue que par la 
haine d'une femme qui vouloir fe venger du jufte 
mépris de V. M. pour elle, 8c par l'ambition d'un 
prêtre bel-efprit qui vouloir être Cardinal ; 8c je vois 
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avec grande joie (ju'enfin la France peut dire cQmme 
Roxane : 

Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé. 

Les François, Sire, ne peuvent pas être vos en- 
pemis, comme vous ne voulez pas être le leur. In- 
dépendamment des intérêts politiques l'admiration, & 
le refpedt dont toute la nation eft pénétrée pour 
V. M. eft à un degré inexprimable, & on ne tarit 
point. Sire, fur les éloges qui font dus à la conduite 
fi ferme, fi noble, fi courageufe que V. M. vient de 
tenir dans l'affaire importante qui agitoit l'Alle- 
magne. J'en ai déjà tant parlé à V. M., que je 
crains en me répétant de paroître adulateur ; mais. 
Sire, on n'a point d'adulation à fe reprocher quand 
on eft l'écho de la voix publique ; & jamais elle n'a 
été fi unanime & fi énergique qu'elle l'eft en ce mo- 
ment fur V. M. Quelle fatisfadtion n'aurois-je pas 
eue à lui exprimer moi-même tous ces fentimens, fi 
rna frêle machine m'avoit permis de m'expofer aux 
fatigues d'un long & pénible voyage ? Jamais, Sire, 
je n'ai éprouvé un plus grand défir d'aller me mettre 
aux pieds de V. M. ; mais j'ai craint de n'avoir pas 
la force d'arriver jufqu'à elle. Je ne puis cepen- 
dant renoncer encore totalement à l'efpérance de la 
voir & de l'entendre, & fi dans l'état de foibleffe où 
je fuis, je trouvois quelque moment lucide, j'en pro- 
fiterois à l'inftanc pour fatisfaire mon cœur. 

Nous venons. Sire, de donner à l'académie fran- 
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çoife le prix que nous avions propofé pour l'Eloge 
de Voltaire, & que j'avois augmenté de 600 livres, 
pour honorer par le denier de la veuve la mémoire de 
mon illuftre ami, La pièce de vers qui a remporté 
le prix eft pleine de très-belles chofes ; l'auteur n'a 
pas voulu fe nommer, & il a cédé la médaille à 
la pièce qui a eu Vaccejfit, & qui a beaucoup de 
mérite aufTi. On croit que cet anonyme eft Mr de 
la Harpe. 

L'académie françolfe pofsède. Sire, le bufte de 
Voltaire dont j'ai eu l'honneur de vous parler. C'efl: 
moi qui le lui ai donné j mais comme je ne fuis pas 
riche, je n'ai pu le donner qu'en terre cuite. V. M. 
l'aura en marbre quand elle le voudra ; le bufte eft 
de mille écus ; elle pourra, fi elle veut, me donner 
les ordres à ce fujet ; ils feront promptement exé- 
cutés. Elle pourrait même en faire deux, un pour 
elle, & un pour l'académie de Berlin, qui recevroit 
furement ce bufte avec tous les fentimens dus au do- 
nateur & à l'orignal. J'oubliois de dire à V. M. que ce 
bufte eft de deux manières, toutes deux très-reflem- 
blantes, l'une à l'antique avec la têtç nue, l'autre 
avec la perruque, ce qui n'eft pas fi pittorefque, 
mais en même temps aide à la reflemblance parfaite ; 
& c'eft de cette dernière manière que je l'ai donné à 
l'académie. 

Vous n'avez que trop raifon. Sire, fur la décadence 
OïJ tout eft tombé, & fur le grand vide que laifllê la 
mort de Voltaire ; mais tel eft le fort des chofes hu- 
maines. Quand mêmç notre littérature fe remonte- 
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roit, je doute qu'elle puifl'e de long- temps produire un 
homme aufli rare, & qui réunifie tant de takns à un 
fi haut degré. Tant que Frédéric vivra, l'Europe 
pourra fe confoler d'avoir encore un grand homme. 
Vivez donc, Sire, jouiflez long-temps de votre gloire, 
de l'admiration de l'Europe, & de la béncdiftion de 
l'Allemagne. 

Je fuis avec la plus tendre vénération & la plus 
vive reconnoiflance, &c. 



LE T T R E CLXXXIT, 
DU ROI. 
Sans date. 

Pour que vous ne croyiez pas qu'après la mort 
de notre patriarche, perfonne ne travaille plus à la 
vigne du Seigneur, j'accompagne cette lettre d'une 
production des frères de la Baltique, qui aflemblent 
autant de pierres qu'ils peuvent pour en lapider leur 
ennemi. Ce commentaire eft fait félon ks principes 
de Huet, de Calmet, de Labadie & de tant d'autres 
fonge-creux dont l'imagination égarée leur a fait 
trouver dans de certains livres ce qui n'y a jamais 
été. L'autre ouvrage développe le fondement des 
liens de la fociété & de certains devoirs de ceux qui 
vivent & qui font réunis par le padle focial. Tout 
cela ne fait pas grande fenfation ; mais-fi de mille 
perfonnes on en convertit une, l'auteur a de quoi 
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s'applaudir, & jl peut fe flatter de n'avoir pas perdu 
fon temps. Le bufte de Voltaire dont vous me par- 
lez me donne grande envie de l'acheter, n'étoit que 
la guerre coûteufe dont à peine nous fortons, nous 
a mis à fec pour un temps. Ce feroit une affaire 
pour l'année prochaine, oii les plumes com- 
menceront à nous revenir- Vous favez Je proverbe : 
Point d'argent point de SuiJJe, point d'argent, point 
de bufte. 

J'apprefids par votre lettre que vous avez été à la 
campagne pour vous diftraire de vos laborieux travaux. 
C'eft bien fait, car il faut donner quelque relâche 
à l'efprit ; s'il étoit toujours tendu, il fe relâcheroit 
tout-à-fait. Vous me faites en même temps entre- 
voir en perfpedtive l'efpérance de revoir Protagoras 
dans ces lieux. Je voudrois que vous euffiez la flè- 
che d'Abaris ou le char d'Elle pour vous tranfporter 
plus vite & plus commodément. Si Voltaire vous 
a légué fon cheval Pégafe, cette voiture feroit la plus 
commode de toutes. Auffi dirai-je % nos aftronomes 
de braquer toutes leurs lunettes vers l'éther, pour 
m'avertir di; votre venue. Toutefois je dois ajouter 
que fi ce voyage fe diffère trop, il fe pourroit que 
vous ne rrie retrouvafliez plus : je fuis vieux, cafTé & 
affoibli, la mort n'a pas befoin de fa faux pour tran- 
cher la trame de mes jours, c'eft un fil d'araignçc 
qu'on peut détruire fans effort. Mais cela ne m'em- 
barraffe pas, un peu plus tôt, un peu plus tard, nous, 
la génération qui nous fuit, & toute la poftérite, (à 
(irculus circulorunty fera Le même chemin que nos pré- 
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décefleurs nous ont enfcigné en le frayant les pre- 
miers. 

Quant à la politique des Etats, elle me paroît 
avoir quelque affinité avec la religion ; l'une a fes 
fchifmes comme l'autre ; il y a des momens où les 
feétateurs d'Ali l'emportent fur ceux d'Omar : ce qui 
eft le plus vrai prévaut à la longue, l'évidence des 
véritables intérêts des Etats l'emporte fur les illufions 
paffagères. Ce qui caraftérife la vérité, a quelque 
chofe de fi (impie & de fi palpable, que pourvu 
qu'on n'ait pas l'efprit naturellement pu louche ou 
faux, il faut y adhérer; tout le monde eft obligé ds 
convenir que deux fois deux fait quatre, perfonne ne 
s'avife de difputer que les angles d'un triangle rect- 
angle foient égaux à deux droits ; il en eft de même 
de bien des chofes dans la politique, qui peuvent fç 
prouver avec une certitude approchante de celle de$ 
géomètres ; il dépend alors du temps & des cirçgn- 
ftances que telle idée frappe plus dans un momen; 
que dans l'autre, furtout quand de certains préjugé* 
n'ofFufquent plus les yeux de certaines perfonnes qui 
fervent de cheville ouvrière à l'Europe. Voilà un 
Jjeau galimatias politico-algébrique. Vous fentirez 
par-là que je commence à radoter. Venez donc vite, 
ou je ne ferai plus au logis. Sur ce, &c. 
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LETTRE CLXXXIII. 
D E M. D' A L E M B E R T. 

SIP^E, A Paris, ce 19 Novembre, 177}. 

J'AI été pendant quelques femaines dans la plus 
affligeante inquiétude de ne point recevoir de lettre 
de V. M. Povirquoi n*oferois-je pas lui avouer ce 
fehtiment, dont le principe au moins ne fauroit lui 
déplaire/ 'puifqu'il n'eft diélé que par ma tendre vé- 
îiération pour elle ? Je favois par Mr le Baron de 
Goltz que V. M. fe portoit bien, & je m'affligeois de 
fon long filence. Ce n'eft pas. Sire, que je ne fachc 
très-bien que V. M. a beaucoup mieux à faire que 
de répondre aux rapfodies que je lui envoie ; mais 
vos bontés, Sire, fi accumulées fur moi à tous égards, 
m'ont un peu gâté, permettez-moi cette exprefTion, 
& je ne puis plus me paffer de recevoir au moins 
de temps en temps quelques lignes confolantes, fi- 
gnées Frédéric. Enfin j'ai été bien agréablement 
tiré de mon inquiétude en recevant il y a quelques 
jours la charmante lettre de V. M. en date du 7 
Oiflobre. Elle ne m'eft arrivée qu'à plus de cinq 
femaines de date, parce que le paquet auquel elle 
étoit jointe n'a pas fans doute été expédié par le pofte 
ordinaire. Je vous dois. Sire, les plus vives allions 
de grâces, & de cette lettre, & de ce paqviet pré- 
cieux à tous égards, tant par les chofes qu'il contient, 
que par la main rcfpedable Se chère qui m'a fait 
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l'honneur de me l'envoyer. Je n'ai pas perdu uji 
moment, Sire, pour lire & relire les deux excellens 
ouvrages que ce paquet renfermoic. Rien n'eft à la 
fois plus piquant, plus philofophique, & plus gai, 
que le commentaire théologique & apojlolique Jur la 
Jacree prophétie de Barbe-bleue. Quand V. M. auroit 
pafle fa vie à lire Dom Calmet, & les autres abfurdes 
fcoliailes, elle ne pourroit tourner plus finement & 
plus utilement pour la raifon tant de fottifes en ridi- 
cule. Je fuis vraiment affligé que cette excellente 
plaifanterie philofophique ne foit pas plus répandue à 
Paris, pour couvrir nos illuminés & nos fanatiques 
de toute l'ignominie dont ils lont dignes. Je me 
promets bien au moins de la communiquer à tous 
nos fages, & à ceux même qui ne le font pas. V. M. 
dcvroit bien, par charité chrétienne, 8c furtout apojlo- 
lique, en envoyer un exemplaire à cet évêque du 
Puy, qu'elle a fait fi bien parler. L'adrefle de ce 
favant & éloquent prélat n'efh plus au Puy, mais à 
Vienne en Dauphiné, dont on l'a fait archevêque, 
pour le récompenfer de fes belles écritures en faveur 
de * * *. L£ commentaire fur Barbe-bleue devroit 
lui valoir l'archevêché de Paris, fi par la grâce 
de Dieu le fiége étoit vacant. Mais nous avons 
bien , l'air de conferver encore long-temps Chrifto- 
phe de Beaumont, pour la gloire divine & l'édification 
de l'Eglife. 

Je ne finirois point, Sire, fur le plaifir que m'a fait 
cette excellente plaifanterie, fi je n'avois encore ^ 
parler à V. M. du fécond ouvrage que j'ai reçu en 
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même temps, de Tes excellentes lettres fur V amour de 
la pairie, qui dans leur genre ne méritent pas moins 
d'éloges que le commentaire, mais des éloges d'une 
efpèce bien différente. C'eft un traité de morale pa- 
triotique, plein de fenfibilité, d'éloquence, & d'une 
raifon profonde, tel que Cicéron l'auroit pu faire. 
On ne peut rien dire fur cette intéreflante matière de 
plus touchant à la fois & de plus folide. Ce livre 
feroit digne d'être mis entre les mains de la jeunefle, 
pour fervir de bafe à une excellente éducation mo- 
rale, & je ne faurois trop inviter V. M. à faire entrer 
cette ledture parmi les livres deflinés à inftrtiire les 
jeunes étudians de fes Etats, dans toutes les provinces 
& dans tous les ordres. Rien ne me paroît plus 
propre à faire de ces jeunes gens des citoyens zélés 
& vertueux. Voilà le vrai catéchijme qu'on devroit 
leur enfeigner. 

Je fuis pourtant affligé, Sire, & j'ofe efpérer qu^ 
V. M. me permettra de lui ouvrir mon cœur à ce fujet, 
que dans un livre où elle recommande l'amour fi jufté 
& fi naturel de la patrie, elle paroifle avoir voulu 
combattre ce qu'elle appelle les encyclof édifies. Je 
ne me rappelle point. Sire, qu'en aucun endroit de 
ce vafte diftionnaire, on ait eu en même temps la 
fottife & l'audace ç^e combattre l'amour de la patrie ; 
il ell bien fur au moins que je ne l'aurois pas fouffert, 
tout le temps que j'ai été à la tête de cet ouvrage. 
Il fe peut que quelque prétendu philo/ophe (car bien 
^es faquins ufurpent aujourd'hui ce nom) ait im- 
primé dans une brochure ignorée des fottifes abfurdes 
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contre le patriotifme ; mais croyez, Sire, que tous les 
philofophes vraiment dignes de ce nom défavoue- 
roient cette brochure, s'ils la connoiffoient, ou plutôt 
fe rendroient aflez de juftice pour ne daigner pas 
même fe juftifier d'une imputation fi injufte. Je ne 
faurois trop. Sire, le répéter à V. M., ce ne font 
point les philofophes, ce font les prêtres qui font les 
vrais ennemis de la patrie, des lois, du bon ordre, 8s 
de l'autorité légitime. Je ne ferois pas embarrafle 
de le démontrer, fi j'avois trente ans de moins ; mais 
j'en ai foixante & deux, & il faut finir en paix, fi 
je puis, le peu de jours qui me relient à vivre. Je 
voudrois furtout, Sire, ne point finir ces triftes jours, 
fans aller encore une fois mettre aux pieds de V. M. 
le tendre & refpeélueux hommage que je lui dois à 
tant de titres. Quoique ma fanté s'affoibliffe de jour 
en jour, quoique mu tête ne foit prefque plus ca- 
pable de rien, quoique je dorme & digère afiez mal, 
je ne puis renoncer tout-à-fait à la douce efpérance 
d'entendre encore V. M., comme ces dévors qui fe 
flattent d'entrer un jour eu paradis pour v voir 
Dieu face à face. Que ce Dieu me donne ou me 
rende un peu de force, & j'en profiterai avec l'ar- 
deur d'un bienheureux pour renouveler à V. M. les 
expreflîons les plus vives de tous les fentimens d'ad- 
miration, de r€connoifl~ance, & de vénération tendre 
& profonde avec lefquels je ferai jufqu'au dernier 
foupir, &c. 
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LETTRE CLXXXIV. 
D U R O I. 

l.e 3 Décembre, 1779» 

J'ETOIS dàns quelque inquiétude fur le fort de 
mes lettres & du paquet qui les accompagnoit ; je 
foupçonnois les poftes d'infidélité, je pou^^ois même 
le foupçon jufqu'à croire qu'on ne vous avoit rendu 
ni ma lettre ni les exemplaires, parce qu'on y avoit 
trouvé des afTertions choquant les oreilles pieufes & 
fentant l'héréfie. Je craignois même que ces niaife- 
- ries, dénoncées à Mr l'archevêque de Paris, n'atti- 
ralTent l'excommunication majeure fur un pauvre 
hérétique, auteur de cette œuvre pieufe. Enfin votre 
lettre arrive, & mes inquiétudes difparoiffent. Vous 
portez un jugement trop favorable de ces foibles 
produdlions. Que peut-il fortir de bon de la cervelle 
d'un vieillard ignorant & qui a fervi de jouet toute 
fa vie aux caprices de la fortune, auquel l'adtion en- 
lève le temps qu'il pourroit employer à méditer, qui 
perd chaque jour de fes fens & de fa mémoire, & qui 
ira joindre dans peu Milord Maréchal, Voltaire, Al- 
garotti ? C'eft dans l'âge où l'homme a toute fa force 
que l'ame a le plus d'énergie. C'eft alors qu'il peut 
produire de bons ouvrages, fuppofé qu'il ait les con- 
noiffances, les talens & la génie nécelfaires ; mais 
l'âge détruit tout, l'ame s'affaifle avec le corps, ce 
dernier perd fa force 8c le premier fa vigueur. Mon 
' -' intention 
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îiitentîon écoit bonne en compofant ces rapfodies ; il 
falloit une main plus habile & un fty^le plus acadé- 
mique pour l'exécuter. 

Vous vous étonnez de ce que les Mtres de Philo- 
patros parlent des encyclopédiftes. J'ai lu dans leurs 
ouvrages que l'amour de la patrie étoit un préjugé 
que les gouvernemens avoient tâche d'accréditer, mais 
qu'en un fièclé éclaire comme le nôtre il etoit temps 
de fe défabufer de ces anciennes chimères. Cela doit 
fe trouver dans un de ces ouvfages qui bnt paru avant 
ou peû après k Syftème de la nature. Ces fortes 
d'affertiôns doivent être réfutées pour le bien de la 
fociété. Enfin pour nié juftifier pleinement, je dois 
ajouter qu'ici en Allemagne on met tous les ouvrages 
que des fongé-creux produifent en France, fur le 
Compté des encyclopédiftes : je parlois au public ; 
j'ai donc dû me fervir de fôri langage ; car j'efpère 
que vous aurei aflez bonne opiiiibn de moi pour 
croire que je ne confonds pas les d'Àlembert avec 
les Diderot, avec les Jean Jaques & avec les foi- 
difant philofophes qui fônt la honte de la lîttérature- 
J'accepte avec plaifir l'efpérance que vous me donnez 
de revoir Anaxagoras avant de mourir ; mais je vous 
âvertis qu'il n'y a pas de temps à perdre. Ma mé- 
moire fe perd, mes chevéïix blanchiflent & mon feu 
s'éteirtr, & bientôt il né r'eftera plus rien du foi-difant 
'philofophe de Sans-Soùci. Vous n'en ferez pas reçu 
avec moins d'empreflement, charmé de pouvoir vous 
marquer mon eftime. Sur ce, &c. 

<kuv.pJlh,(ieFr,ILr,Xn. 

M 
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LETTRE CLXXXV. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 27 Décembre, 1779. 

Je comn^ence, comme je le dois, cette lettre, & 
la réponfe que je dois à V. M. par l'objet qui 
m'intéreffe le plus vivement, par les vœux ardens 
que je fais pour elle, pour fa gloire, pour fon bon- 
heur, pour fa confervation, & pour une fanté fi pré- 
cieufe à fes peuples, à l'Europe dont elle aflure le 
repos, &, fi j'ofe me nommer, à moi qui lui fuis 
depuis plus de trente ans fi refpeCtueufement Se fi 
tendrement attaché. V. M. achève actuellement la 
quarantième année du plus beau règne dont l'hiftoire 
faffe mention. Puiffiez-vous, Sire, en régner qua- 
rante autres encore ! Puifliez-vous entendre long-' 
temps les bénédidions dont l'Allemagne comble 
V. M., & les exprefïïons fi vives de l'admiration 
que vous infpirez à toute l'Europe ! J'avois appris 
déjà par les nouvelles publiques l'accès de goutte 
que V. M. a foufFert, & je voudrois que les 
mêmes euffent appris à l'Europe & à fes Rois ce 
que j'ai fu par Mr le Baron de Grimm, que V. M. 
ne pouvant écrire de la main droite, avoit pris le parti 
d'écrire de la gauche, afin que fes affaires n'en fouf- 
friflent pas. Quelle refpcdlable aélivité,. Sire, & 
qu'elle cft digne d'admiration, quand elle a, coraçie 

3 
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îâ vôtre, le bien de fes fujets pour unique objet ! 
Mr de la^Haye de Launay, qui etl ici, & qvii vient 
quelquefois chez moi à des heures où j'y raflèmbk 
une lociété choifie d'admirateurs de V. M., nous a 
tous enchantés par le récit qu'il nous a fait des ades 
de bienfaifance, dcjullice, de providence, fi je l'ofe 
dire, qui remplirent tous les jours de votre vie. 
V. M. croit que fa goutte à la main droite a été 
une punition divine du très-plaifant & très-philofo- 
phique commentaire fur la Barbe-bleue, que cette 
main a eu l'impiété d'écrire. Je prends la libertéj 
Sire, de recommander les prêtres, les théologiens, & 
toutes les fottifes qu'ils débitent, à la main gauche de 
y. M., quand fa main droite fera hors d'état de 
les foudroyer. Ils font d'autant plus faits pour être 
battus par un Roi philofophe, qu'ils deviennent de 
jour en jour pires que jamais. Ils refufent aduelle- 
ment à l'académie françoife la fatisfaélion de rendre 
à la mémoire du grand Voltaire les honneurs funè- 
bres, & le gouvernement, qui les hait & qui les mé- 
prife, paroît appuyer, j'ignore par quelle raifon, ce 
trait de fanatifme. Heureufement lës mânes dé 
ce grand homme ont été honorés bien dignement par 
l'éloquent & touchant Eloge que V. M. en a fait, 
8c qui vaut mieux que tous les fervices funèbres, 
quand même notre St père le Pape feroit célébrant. 
Je prends la liberté d'inviter de nouveau V. M. à 
faire l'acquifition du bufte de marbre de cet homme 
fi rare ; & je ne puis me difpenfer de lui dire com- 
bien j'ai été touché de ce qu'elle m'a fait l'honneur 

M z 
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de m'écrire à ce fujet, en remettant cette dépenfe â 
l'année prochaine. Ce trait d'économie vraiment 
royale. Sire, a enchanté tous ceux à qui je l'ai ra- 
conté. Ils ont fait des vœux ainfi que moi, pour 
que les autres fouverains imitaffent cet exemple, en 
mettant dans leur dcpcnfe un ordre & une attentiofi 
fi néceflaires au bien de leurs fujets. 

Vous avez, Sire, très-éloqucmment & très-folide- 
ment réfuté, dans votre excellent ouvrage fur l'a- 
mour de la patrie, les affertions abominables que 
vous aflurez avoir lues dans un des mauvais livres 
qui ont paru en même temps que le déteftable ^y- 
Jlème de la nature. Mais croyez, Sire, que ni ce 
fyjième, ni aucun de ces mauvais livres, n'eft l'ou- 
vrage d'un véritable philofophe, ni même d'aucurt 
écrivain digne de ce nom. Il eft fâcheux pour les 
honnêtes gens qui orit travaillé à l'encyclopédie, 
qu'on mette fur leur compte toutes les inepties qui 
paroiffent, & qu'on donne le nom à^encydopédijîes 
aux ennemis de la patrie. Hélas, Sire, fi je n'avois 
pas aimé la mienne, je ferois depuis long-temps 
auprès de V. M. ! J'aime encore cette patrie, quoi- 
qu'on m'y accable d'outrages, auxquels je fuis à la 
vérité peu lenfible, mais que le gourernement, 
j'ignore par quel fubhme monf, non-feulement per- 
met, mais encourage & récompenfe. C'eft-là le 
prix qu'il me donne des facrifices que j'ai faits à 
mon pays, & de 45 années de travail, fans que j'aycf 
mérité jamais aucun reproche comme citoyen, ni 
dans mes écrits, ni dans ma conduite. Les bontés 



CORRESPONDANCE. 165 

(dont V. M. me comble, me dédommagent de cette 
injuftice. Que ne puis-je aller encore jouir auprès 
d'elle de ces mêmes bontés ? Mais fi je ne renonce 
pas à ce projet, je n'ofe abfolument le former, tant 
ma fanté eft foible, variable & chancelante. Je re- 
double de ménagemens pour elle, & je profiterai, 
s'il m'eft poffible, du premier moment qu'elle pour- 
r3. me IqilFer pour aller mettre encore une fois aux 
pieds de V. M. tous les fentimens dont mon cœur 
eft depuis (i long-temps rempli. 

Mr de Catt veut bien. Sire, mettre fous les yeux 
de V. M. le mémoire d'un pauvre curé, qui fe dit 
perfécuté par un évêque fanatique, & qui implore 
Ifs bontés & la protedion de V. M. Je lui ai pro- 
mis que V. M. lui feroit juftjce, s'il la méritoit, & 
je la prie de voulojr bien me faire paffer fa réponfe 
par Mr de C^tt, 

Je fuis, & ferai cette année, comme toutes les au- 
tres, avec la plus tendre vénération & la plus vive 
feconnoiffance, &c, 



LETTRE CLXXXVI. 
D U R O I. 
Sans date. 

Comme chez moi les vœux d'un philofophe font 
bien préférables aux prières dqs moines, vous devez 
VOUS attendre à mes remercîmens (ur çe que vous. 

M 3 
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me fouhaitez d'heureux pour la nouvelle année ; & 
comme je fuis auliî peu * * * que vous, je me flatte' 
que fi je défire que le Ciel répande des biens fur 
vous & fur tous les amateurs de la fagefle, ce ne fera 
pas un vœu défagréable pour vous. Puiffiez-vous 
donc, dans cette nouvelle année, vjvre en paix, ^"^ns 
çhicane, fans excommunication & fans anathème, & 
puilTe cette lie du genre humain, que vous nom- 
mez évêques, devenir raifonnable & tolérante ! 
Mais je crains bien qu'il ne foit aufTi difficile de 
rendre vos prêtres humains que d'apprendre à parler 
aux éléphans. Bon Dieu ! quel opprobre pour ce 
clergé de France de févir fi opiniâtrement contre ' 
ce grand homme que nous avons perdu ! Je foutiens 
que ces tonfurés agiflent en ingrats. Souvent Vol- 
taire a émoulîé les traits qu'il leur a lancés, pour que 
les blelTures ne fuflent pas trop vives. Quelqu'un 
qui les ménagerait moins, pourroit les terrafler à ne 
s'en relever jamais ; car toutn'eft pas dit. Les phi- 
lofophes ont efcarmouché par- ci par-là, ils ont pouf- 
fé des bottes ; mais ces charlatans de la fuperftition 
n'ont pas encore été enfoncés, battus & difTipés en- 
tièrement. Les armes font toutes prêtes pour ce 
combat, & fi j'étois,jeune,j'attaquerois comme Her- 
cule cette hydre de Lerne, cette hydre papale dont 
tous les vices concentrés produifent des têtes renaif- 
fantes. Là, ce feroit la vérité qui terraffcroit leurs 
abfurdes fables, ici la vertu qui mettroit au jour ce 
tiflii de crimes dont la hiérarchie eccléfiaftique cil; 
fouillée i mais ces armes veulent être maniées -pv 
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des mains vigoureufes, & les miennes font gout- 
teufes. En naiflant j'ai trouvé le monde efclave de 
la fuperflition, en mourant je le laiffërai de même : 
la raifon en eft que le peuple avale douze articles de 
foi comme des pillules, Se qu'il eft plus revêche fur 
ce qui intéreffe fa liberté & fa bourfe ; il ne pré- 
voit point qu'étant enchaîné par les dogmes, fon ef- 
■clavage en devient la fuite inévitable. Quant à 
ceux qui vous harcèlent, je vous confeille de leur 
oppofer l'armure de Fontanelle ; fage, qui de tous 
les favans a le plus évité de fe commettre avec les 
vipères du facré vallon. Pour moi je combats tan- 
tôt contre les Autrichiens, tantôt contre la goutte, & 
quand je fuis aflailli de la dernière, puifque la na- 
ture m'a donné deux mains, je penfe quand le mal 
m'ôte l'ufage de l'une, que c'eft à l'autre à y fup- 
pléer. Maintenant j'ai chaffé mon ennemi, j'ai mis 
dehors la goutte qui aime la bonne chère, en lui pre- 
fcrivant le régime des reclus de la Thébaïde ; aufli 
me fuis-je d'abord informé de l'affaire de votre prê- 
tre de Neuchâtcl, à qui juftice fera faite. 

Je voudrois bien que votre fanté fe rétablît en- 
tièrement, ou je vous dirai comme Madame Def- 
houlières. 

Oui, c'elt défefpérer que d'efpérer toujours. 

Depuis mon retour à Berlin j'ai voulu décrafler 
mon efprit de la rouille de la campagne par un ver- 
nis académique. Je me fuis entretenu avec Mr 

. -M 4 
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Formey. Nous avons favamment & profondéinent 
difcuté à ma grande édification les matières les plus 
graves, dont notre fccrétaire perpétuel a voulu me 
convaincre. Un auti'e jour l'homérique Bitaubé 
m'a fort affuré que l'auteur de l'Iliade & de l'Odyf- 
fée étoit le feul poëce qa'eût produit ce long en- 
chaînement de ficelés ; puis je me fuis corroboré 
par les fages réflexions politiques & philofophiques 
de Mr Weguelin ; & comme les foins de la terre, 
m'avoient fait pour un temps oublier le ciel, Mr 
BernouUi a bien voulu me communiquer l'itinéraire 
des aftres ; il m'a appris qu'on foupçonnoit la cour 
de Vénus d'être plus nombreufe qu'on ne l'avoit 
cru, & qu'on avoir des indices d'un de fes latellites- 
Moi qui vais un peu vite en befogne, j'ai d'abord 
baptifé ce fatellite, que j'ai nommé Cupidon. Je 
me fuis recommandé aux bonnes grâces de cette Di- 
vinité, du nouveau Satellite & des trois Grâces. 
Mr Bernoulli prétend par le moyen de ce fatellite 
(qui eft apparemment un efpion) favoir au jufte la 
mafife & la taille de la Déelîç de Cythère, comme 
s'il l'avoit mefurée avec fa ceinture; je l'ai fort prié 
d'en garder le fecret pour ne point décréditer les 
chef-d'œuvres des Phidias & des Praxitèle qui ont 
fculpté cette Décile fi fupérieurement. Depuis j'ai 
vu Mr la Grange, quia bien voulu tempérer la fub- 
limité de fon langage en raifon inverfe des quan^és 
de mon ignorance ; il m'a conduit d'abftraiftion en 
abflraâ:ion dans un labyrinthe d'obfcurité où mon 
pauvre efprit fe fcroit perdu, fi notre bon Suiffe Mr 
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Merian ne m'avoit retiré des fublimes régions infi- 
nitéfimales, pour me remettre fur ce globe abjeâ; & 
brut oiJ je végète. Enfin Mr Achard m'a appris ce 
que c'eft que l'air fixe, & il m'a fait convenir fans 
peine que la matière a une infinité de propriétés 
qui ont échappé jufqu'ici à notre connoiffance, & 
que ce ne fera qu'en fuivant Bacon, à torce de faire 
des expériences, que nous pourrons avec le temps 
étendre de quelfcjues degrés la fphère étroite de nos 
Gonnoiflances. Mq,lheureufement les premiers prin- 
cipes des chofes demeureront à jamais hors de la 
portée de notre foible pénétration. Tel eft en 
abrégé Iç petit cours académique que j'ai fait dur- 
fint ma maladie. Cela ne valoit pas la peinç de le 
communiquer au fublime Anaxagoras. Non, fans 
doute ; fi j'avdis eu quelque choie de plus intéref- 
fant à lui apprendre^ je l'aurois fait. Sur ce, &c. 



LETTRE CLXXXVII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 29 Février, 1780. 

Les deux lettres que j'ai reçues de V. M. à peu 
jde jours l'une de l'autre, & qui ont été alfez long- 
temps en route (car je ne les ai eues qu'à trois fe- 
maines de date), font venues bien à propos pour 
calmer l'inquiétude où m'avoient mis des propos 
iiafardés & indifcrets fur la fanté de V. M. Mr le 
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Baron de Goltz m'avoit, il eft vrai, fort rafluré, en*' 
me certifiant le peu de fondement de ces mauvaifcs. 
nouvelles. Mais, Sire, on craint d'autant plus qu'on 
aime davantage ; & j'avois befoin que V. M. m'af- 
furât elle-même de fon état, non-feulement en dai- 
gnant entrer avec moi dans quelque détail fur un fu- 
jet qui m'intérefle fi vivement, mais en m'écrivant 
deux lettres, dont l'une par fon extrême gaieté, & 
l'autre par fa philofophie, pleine à la fois de fenfi- ' 
bilité & de force, ne peuvent être l'ouvrage d'un 
malade. Confervez, Sire, long-temps encore cette . 
fanté fi précieufe à tant d'hommes, & fi redoutable 
aux ennemis de la paix. Des hommes tels que vous 
devroient être immortels, 8c c'eft un des malheurs 
de l'humanité que de les perdre. 

Je n'ai reçu que depuis três-peu de jours les fix 
exemplaires que V. M. a bien voulu m'envoyer 
du très-plaifant & très-philofophique commentaire 
fur la Barbe-bleue, & je les ai donnés à des hommes 
dignes de recevoir ce préfent Se d'en fentir le prix, 
admirateurs, ainfi que moi, de V. M., & qui fans 
la connoître autrement que par la renommée, lui 
font prefque aulTi dévoués que je le fuis. J'ai relu, 
îîire, il y a peu de jours, cet excellent commentaire, 
^ j'ai été étonné qu'une idée tout à la fois fi heu- 
reufe & fi naturelle pour fe moquer de tout ce que 
le fot peuple encenfe, ne fût encore venue à per- 
fonne. Car il eft bien évident que tous les commen- 
taires fur Ifaïe, Ezéchiel, & Baruch, ne font pas plus 
clairs cjue le vôtre, & font beaucoup moins plaifans. 
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Oh! que fi la preffe étoit un peu plus libre en 
France, j'aurois fait un bon article de ce commen- 
taire pour l'un de nos journaux, quoiqu'à vous dire 
Je vrai. Sire, il y a bien peu de journaux qui foient 
dignes d'un tel morceau, par toutes les fottifes 
qu'ils renferment, Sijene puis pas faire connoître 
cet ouvrage aux Welches, je le ferai connoître 
du moins à tous ceux qui font dignes de le lire & 
dont le nombre s'augmente de jour en jour, grâce à 
l'exemple que V. M. donne à l'Europe du plus 
profond mépris pour toutes les fuperftitions hu- 
maines. V. M. a bien raifon d'être indignée du ' 
traitement que ces fuperftitions ont valu en France 
à la mémoire de Voltaire ; j'oferois vous propofer. 
Sire, une petite réparadon qui mortifieroit un peu 
les fanatiques ; ce feroit de lui" faire faire dans l'églife 
catholique de Berlin le fervice funèbre que nos pré- 
lats Welches lui ont refufé. On vient encore d'inful- 
ter fa mémoire d'une manière indécente dans un 
plaidoyer fait au parlement de Rouen par un con- 
feiller au parlement de Paris. Nos parlemens. Sire, 
font plus plats & plus ignorans que la forbonne, & 
c'eft affurcment beaucoup dire. 

Mr de Launay, qui compte partir inceflamment 
pour aller rendre compte à V. M. de tout ce qu'il a 
vu de bon & de mauvais dans ce pays, efh venu 
plufieurs fois à des affemblées où je réunis trois fois 
par femaine les gens de lettres & les gens du monde 
les plus inftruits; & il pourra dire à V. M. qu'il 
n'y a pas une feule de ces converfations où chacun 
ji'exprime, avec autant de force que d'intérêt, les 
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fpntiments d'admiration èc de refpeâ; dont il eft pé-n 
nétré pour vous. Vous venez. Sire, de nourrir en- 
çore des fentiti^cns fi juftes par Ips belles ordon- 
nances qqe vous avez rendues en dernier lieu pour 
l'adminirtration de la juftice, 8c que les plus fages 
légiflateurs auroient enviées à V. M. Que feriez- 
vous. Sire, de tant de juges François^ bien convain- 
cus non pas feulement d'avoir vexé, comme ceux 
de Kviftrin, un malheureux payfan, mais d'avoir fait 
périr des innocens dans les fupplices ? Auffi me re- 
yient-il que quelques-i.ins dç nos Cannibales parle- 
mentaires trouvent bien rigoureuje (car ils n'ofent 
pas fc feryir d'un autre mot) la punition que V. M. 
a faite de fes magiftrats prévaricateurs. I^eur cenfurc 
eft un éloge de plus. 

Un homme de lettres de beaucoup d'efprit, Mr 
de Rulhière, qui a eu l'honneur il y a trois ou qua- 
tre ans de faire fa cour à V. M., & qui eft auteur 
d'une relation très-curieufe & très-bien écrite de la 
cataftrophe de Pierre III, s'occupe depuis plufieurs 
années d'une hiftoire de la révolution de Pologne, 
& du partage de ce pays. Comme il a ("urtout à 
cœur de dire la vérité, & par conféquent d'exprimer 
dans cet ouvrage les juftes fçntir\iens d'admiration 
dont il eft pénétré pour V. M., il m'a prié, Sire, 
de vous demander s'il n'y au.roit point d'indif- 
créiion à témoigner à V. M. le défir qv'il auroit 
qu'elle voulût bien lui procurer fur cet; important: 
événement des mémoires dont il fentlroit tout le 
prix, & dont il feroit le plus intérefîant ufagc, en 
fe foumettant d'aïUçurs aux conditions que V. N^. 



ifc 6 R R E s Ô N D A N' ë é. < ^ j 

pourroît exiger. Il attend. Sire, avec la plus graiidé 
impatience, ce que V. M. voudra bien itië répondre 
à ce fujet. 

je fuis avec les fentimens profonds & tèhdrés dé 
refpeft, d'admiration, & de reconnoiflaricè que jô 
vous ai voués depuis près de quarante ahs^ Sec; 

LETTRE CLXXXVIIL 
DU ROI; 
Sans date. 

Je ne fais par quel hafard les détails des jugcmens 
de ce pays-ci fe font répandus dans les pays étran- 
gers. Les lois font faites pour protéger les foibles 
contre l'oppreffion des puilTans ; elles feroient ob- 
fervées partout^ li l'on fùfveilloit attentivement 
ceux qui en font les organes & les exécuteurs. Vous 
avez des difcours admirables de vos préfidens aux 
tentrées du parlement, qui font voir que ces juges 
habiles tâchoient de prémunir les confeillers contre 
toutes les foibleffes & les vices de l'humanité qui 
pouvoient les induire à prévariquer ; mais il ne 
fuffit pas toujours d'avertir, il faut quelquefois des 
exemples de févéfité, pour contenir un fi grand 
iiombre de confeillers dans leur devoir. Les fouve- 
rains font originairement les juges de l-'Etat ; la 
multitixie d'affaires les a obligés de fe décharger de 
«et emploi fur des pcrfonnes auxquelles ils confient 
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la partie de la Idgiflation ; toutefois ils ne doivent 
pas négliger cette partie de l'adminiflration jufqu'à 
tolérer qu'on abufe de leur nom & de leur autorité 
pour commettre des injullices. Voilà la raifon qui 
m'oblige à furveiller ceux qui font chargés de rendre 
la juflice, parce qu'un juge inique eft pire qu'un 
voleur de grands chemins. Aflurer leurs polTefllons 
à tous les citoyens^ 8c les rendre heureux autant que 
le compromet la nature, humaine, fon,t les devoirs dei 
tous ceux qui fe trouvent à la tête des fociétés ; & je 
tâche de les remplir de mon mieux ; fans cela à quoi 
me ferviroit d'avoir lu Platon, Arillote, les lois de 
L-ycurgue & celles de Solon ? Pratiquer les bonnes 
leçons des philofophes, c'efh la véritable philofophie_; 
vous en donnerez aux fiècles futurs, & vos leçons, 
qui germeront dans les têtes de la poftérité, forme- 
ront à leur tour des hommes qui tâcheront tl'être les 
bienfaiteurs de leurs fcmblables. Sur ce, &c. 



LETTRE CLXXXIX. 
D U R O I. 

Le 26 Mars, lySoi 

Îl faut que les tnauvais chemins ayent rÈtardé, 
rarrivée des poftes ; il n'y a ni pirates ni câpres fur 
terre ferme entre nous & Paris, de forte que Tinter- 
jruption de notre correfpondance ne peut s'attribuer 
qu'à la débâcle des rivières & à la &rue des eaux ^ut 
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ont gâté les routes. Votre lettre également doit 
avoir été trois femaines en chemin ; elle n'en a pas 
été moins bien reçue, les belles Dames gagnent à fe; 
faire attendre; A l'égard de ma fanté, vous devez 
préfumer naturellement que parvenu à fojxante huit 
ans, je me reflens des infirmités de l'âge. Tantôt la 
goutte, tantôt la fciatique, tantôt quelque fièvre éphé- 
mère s'amufent aux dépens de mon exiftence & me 
préparent à quitter l'étui ufé de mon ame. Il fem* 
ble que la nature veuille noius dégoûter de la vie par 
le moyen des infirmités dont elle nous accable fur la 
fin de nos jours. C'eft le cas de dire avec l'Empe- 
reur Marc-Aurèle, qu'on fe réfigne fans murmurer à 
tout ce que les lois éternelles de la nature nous con- 
damnent à fouffrir. 

Mais quittons un fujet fi grave pour des objets plus 
afnufans. Il fe peut que Barbe-bleue vous aie amu- 
fé, l'idée n'en étoit pas mauvaife. Si ce fujet avoit 
été traité par Voltaire, fa plume auroit bien fu autre- 
ment l'embellir. J'ai maintenant ici un dofteur de 
forbonne qui me donne des leçons d'abfurdités thé- 
ologiques dont je profite à vue d'oeil ; j'ai appris de 
lui ce qu'eft l'intention interne & l'intention externe, 
chofes curieufes que tout grand philofophe que vous 
êtes vous ignorez ; il m'a enfeigné des formules d'uae 
déraifon inconcevable, dont je compte faire ufage 
dans le premier ouvrage théologique que j'écrirai. 
Enfin je me flatte de pouvoir damer le pion à Tam- 
ponet, à Ribailler & même à Larchct, à toutes les 
plus grandes lumières de li forbonne. Je fuis muni 
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outre cela d'une cinquantaine de diftincîbions les plu'î 
fubtiles, les plus fines & les plus proprci à couvrij- 
d'obfcurités les vérités les plus claires. Fier d'auffi. 
belles études & rempli d'uile noble audace, je n'afpirè 
pas à moins qu'à devenir dodeur de forbonnc à moii 
tour ; & aprèâ avoir déjà donné des preuves de ma 
fciierice par l'ouvrage de Barbe-blue. Je compte de 
■parvenir à la charge de commentateur en titre de la 
facrée faculté. Charles Quint fe retira au couvent dt 
Saint Juft, & la forbonnc deviendra l'afile de mes 
vieux jours : elle me tiendroit lieu de purgatoire, je 
Quitterois Ribailler & Patouillet, pour Abraham, 
ïfaac Si Jacob : accoutumé à m'ennuyer avec les 
dodleurs, je me fercjis à l'ennui des patriarches & je 
détonnerois moins en chantant l'éternel alléluïa:. 
Plein du beau zèle qui m'anime & dévoré du défir 
de faire des profélytcs, je vous propofe d'entrer avec 
moi en forbonne ; je commenterai leurs billevefées & 
vous calcLîlerez leurs fottifes, lî vous ne manquez point 
de chiffres pour les nombrer. 

Il faudra s'y prendre adroitement pour arracher de 
tios prêtres une mefle & un fervice pour Voltaire ; les 
Allemands ne connoiffent fon nom que comme celui 
d'un athée, d'un Vanini, d'un Spinofa, 8c il faudra né- 
gocier pour amener cette mèffe à une fin heureufe. 
La forbonne foutiendra également qu'il eft damné, 
8c dévolu à l'empire du prince des ténèbres : hélas ! 
leurs plaies faignent encore, & l'aiguillon de la plai- 
fanterie y éft enfoncé fi profondément que la vivê 
douleur qu'ils en refîentem n'eft pas .appailee & ne 

s'appaifera 
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s'appaifera de (Itôt : car quiconque attaque l'E- 
glife attaque Dieu, & quiconque attaque Dieu 
doit être extirpé du nombre des vivans. Cela efl 
clair, l'argument eft en forme, par confcquent Vol- 
taire bout à préfent dans la chaudière infernale. 

Mais quittons l'enfer & retournons à Paris, où 
vous me dites que Mr de Rulhière que je connois, 
le propofe d'écrire l'hiftoire des derniers troubles de la 
Pologne. Il me femble que l'époque eft trop ré- 
cente pour qu'un hiflorien puifle s'expliquer fur cet 
événement avec toute la liberté convenable ; les 
aéleurs exiftent tous, & il eft difficile en voulant 
dire la vérité de ne pas choquer l'un ou l'autre. Ce 
qu'on peut dire en gros fur cette matière fe réduit à 
<:eci : que les Polonois mécontens s'étoient confé- 
dérés pour détrôner un Roi que l'Impératrice de 
Ruffie leur avoit donné ; que quelques propofitions 
-relatives à la tolérance dans la religion les révolta 
au point de vouloir afîafTiner leur Roi ; que la cour 
de Vienne s'emparant de la principauté de Zips, oc- 
calïonna le partage du royaume, l'Impératrice de 
Ruffie fe croyant en droit de fe venger de l'indocile 
obftination de la république. En entrant plus dans 
îe détail, il faut dcfcendre à des minuties perfon- 
nelles, qui ne peuvent paroître avec fureté qu'aux 
yeux de la poftérité. Sur ce, &c. 
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LETTRE CXC. 

DE M. D ' A L E iM B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 14 Avril, 1 789. 

Je ne puis répéter trop fouvent & avec trop de 
plaiiîr à V. M. que fes lettres font la meilleure ré- 
ponfe à ceux qui voudroient croire les bruits qu'on a 
répandus fur fa famé. Celle qu'elle m'a fait l'hon- 
neur de m'écrire du 26 Mars eft de la gaieté la plus 
piquante 8c la plus vraie ; fes converfations avec le 
doéleur de forbonne dont elle a appris la théologie, 
mériteroient bien d'être lues à la facrée faculté ; je 
fuis feulement étonné que V. M., qui a dans la tête 
de fi grandes & de fi excellentes chofes, & en fi 
grand nombre, y trouve encore de la place pour 
loger les billevefées forbonniques. J'efpère qu'elles 
nous vaudront quelque nouveau commentaire fur 
Cefidrillon, ou fur la belle au bois dormant. 

En attendant ce nouveau commentaire, approuvé 
par la fainte inquifition, comme il ne peut manquer 
de l'être, je ne puis trop conjurer V. M. de faire 
rendre aux mânes de Voltaire, dans l'églife catho- 
lique de Berlin, les honneurs funèbres que les Welches 
s'obftincnt à lui refufer. Je fais que par tout pays la 
féqucllc facerdotalc de toutes les religions le regarde 
comme un athée, que cependant il n'étoit pas ; mais 
je fais auflî que par tout pays la féquelle facerdotale 
cfl: faite pour obéir à des princes tels que vous, fur- 
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tout quand ils ne demanderont qu'une chofe jufte, & 
conforme à tout ce que les dofleurs appellent canons 
de l'églife. Il fuffira, pour mettre là-deil'us leur 
confcience en repos, que V. M. leur mette fous les 
yeux les papiers que je joins à cette lettre. Ils font 
fignés & certifiés vrais de deux neveux de Mr de Vol- 
taire, dont l'un, qui eft Mr l'abbé Mignot, eil Con- 
feiller au grand confoil, & l'autre, qui eft Mr d'Hor- 
noy, eftConfeiller au parlement, & l'un & l'autre très- 
confidérés dans leurs compagnies. Vos prêtres ca- 
tholiques verront dans la première pièce N° i, le 
détail de tout ce qui s'efl paffé dans la dernière ma- 
ladie de ce grand homme, & la preuve de l'injuftice 
qu'on a commife, d'après les règles reçues, en lui re- 
fufant la fépulture à Paris, & un fervice funèbre. 
J'ofe me flatter que fi V. M., qui n'a pas le temps 
d'entrer dans ces détails, veut charger un homme 
raifonnable de lire & d'examiner ces papiers, il con- 
viendra, quelque bon catholique qu'il puifle être, 
que les prêtres de l'églife romaine ne peuvent re- 
fufer ce fervice. V. M. comblcroit de joie, par cette 
nouvelle marque d'honneur rendue à la mémoire de 
Voltaire, tous les amis & admirateurs de ce grand 
homme ; & j'en ferois pénétré en particulier de la 
plus vive reconnoiflance. Je dois ajouter que les 
neveux de Mr de Voltaire, de qui je tiens ces diiTé- 
rentes pièces, prient inftamment V. M. de ne point 
fouffrir qu'on les rende publiques; ils ne veulent que 
mettre V. M. en état de prouver aux catholiques al- 
lemands, qu'ils peuvent, fans blclîèr /f«r ccrifcience', 
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prier Dieu pour celui qui a fait tant de beaux ou- 
vrages & de belles aélions. J'attends, Sire, & ils 
attendent comine moi avec impatience, ce que V. M. 
voudra bien ordonner à ce lujet. J'attends auflî fes 
ordres au fujet du bufte de marbre très-reffemblanr, 
dont elle m'a paru vouloir faire l'acquifition cette an- 
née. C'eft un très-bel ouvrage, dont le prix n'eft 
que de 3,000 livres de France, & que le fculpteurfe 
chargeroit de faire parvenir furement à l'otfdam. 

Mr de Rulhière, à qui j'ai lu l'endroit de la lettre 
de V. M. qui le regarde, en eft pénétré de reconnoif- 
fance, & fera ufage dans fon hifloire de la révolution 
de Pologne, de ce peu de lignes, qui lui ont paru bien 
précieufes & bien eflentielles. 

Un fénéchal de Corlay en Baffe Bretagne vient de 
m'adreffer des vers pour V. M., qu'il me prie de lui 
faire parvenir. Le nom du poëce eft Georgelin ; c'eft 
un homme de robe, qui loue V. M. d'avoir appris 
leur devoir à des magiftrats. Ainfi fon hommage 
n'eft pas fufpcâ:. 

Frédéric réunit tous les droits à la gloire, 
Il offre en chaque genre un modèle nouveau ; 
Comme il fait en fon camp enchaîner la vidloirc. 
Il fait chérir la paix, même jufqu'au barreau. 

Je ne parle point à V. M. de l'état de ma frêle ' 
machine. Mr de Catt pourra, fi elle le permet, l'en- 
nuyer de ces dérails. Je me confole en fâchant que 
V. M. fe porte bien, & en me flattant de la précéder 
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aux fonibr^s bords long-temps avant qu'ejie y ar- 
rive. Puifle-je, Sire, y voir V. M. le plus tard pof- 
fible, & puifle la deftinée qui préfide aux jours des 
grands hommes, prolonger encore long-temps les 
vôtres ! 

Je fuis avec la plus profonde Si la plus tendre vé- 
nération, &c. 



LETTRE CXCl. 
DU ROI. 

Sans date, 

C->» O M M E je n'ai la goutte qu'aux pieds, je 
ne l'ai pas à la tête ; ainfi cela ne m'empêche pas, 
mon cher d'Alembert, de conferver quelques reRes 
de mon ancienne gaieté. J'aime mieux fuivre l'ex- 
emple de Démocrite que de pleurer éternellement 
avec Heraclite fur des malheurs que nous ne fau- 
rions changer ; ainfi toutes les fottifes forbonniques 
m'amufent autant qu'arlequin fauvage de la comé- 
die italienne. Apprendre des fages & fe divertir 
des fous, voilà ce qui convient le mieux aux hommes 
fenfés ; auffi fais-je, & je vous réponds que vos 
moines qui fe targuent le plus de leur ténébreufe 
fcience, font ceux qui fervent le mieux à mes menus 
plaifirs. 

Quelque peine que fe donne votre engeance 
N 3 
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théologique pour flétrir Voltaire après fa mort, je 
n'y reconnois que l'effort impuiflant d'une rage en- 
vieufe, qui couvre d'opprobre ceux qui en font les 
auteurs. Muni de toutes les pièces que vous m'avez 
envoyées, j'entame à Berlin la fameufe négociation 
pour le fervice de Voltaire ; & quoique je n'aye au- 
cune idée d'une ame immortelle, on dira une meffe 
pour la Tienne. Les aâieurs qui jouent chez nous 
cette farce, connoiflent plus l'argent que les bons 
livres ; ainfi j'efpère que les jura Jiola l'emporteront 
fur le fcrupule. 

Un géomètre françois m'écrit avec emphafe qu'il 
a découvert la quadrature du cercle, & que toute 
l'Europe eft jaloufe de lui. Autant que je m'en- 
tends à ces matières, cette quadrature eft impoffible, 
à caufe que les ferlions font impaires, & même que 
fi par fon calcul il en approchoit de plus près que 
les devanciers, cette découverte n'en feroit pas 
moins inutile. Ces hautes fciences ne deviennent 
utiles à la fociété qu'autant qu'on les applique à i'a- 
ftronomie, à la mécanique & à l'hydroftatique ; d'ail- 
leurs elles ne font qu'un luxe de l'efprit. 

Nous avons ici un véritable génie de mécani- 
cien ; il s'appelle Hermite ; fécond en inventions 
ingénieufes & utiles, il ne lui manque que de la cé- 
lébrité ; fa fimplicité & fa modeftie relèvent autant 
fon mérite que fes connoiffances. Si dans un pays 
on pouvoit découvrir tous les talens que la nature 
fe plaît à diftribuer au hafard & qu'on pût employer 
chacun dans fon genre, ce pays deviendroit bientôt 
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le premier de l'Europe. Mais que de fagacité, de 
foins infinis & de patience faudroit-il pour de telles 
découvertes ? Le Fatum s'eft rélervé la direftion de 
nos deftinées. A bien examiner la chofe, nous y 
avons moins de part que notre orgueil ne nous en 
attribue. 

J'en viens à préfent au bufte de Voltaire, dont 
jé vous prie de reculer l'envoi jufqu'au mois de Sep- 
tembre, oij tout fera exaélement paye. La lettre 
que vous avez écrite à Catt, m'a fait bien du plai- 
fir. Rapportez-vous-en à la réponfe que vous re- 
cevrez de lui. A notre âge il n'y a pas de momens 
à perdre ; ou il faut fe voir vite dans ce monde-ci, 
ou fe donner rendez- vous dans la vallée dé Jo- 
faphat, & vous favcz ce qui s'y pafîe. En moins 
d'un mois la mort nous a enlevé ici & dans notre voi- 
lînage quantité de perfonnes diftinguées & connues ; 
la Princefîe de PrufTe, fon frère le Duc de Bronf- 
wic, ma nièce la Ducheffe de Wurtemberg, l'Elec- 
trice douairière de Saxe, le Prince & la Princefle 
Hatzfeld, & le Prince de Mansfeld avec fon fils- 
Une bataille fanglante et meurtrière n'en auroit pas 
plus emporté à la fois. Si donc un vieillard feptu- 
agénaire a hâte de vous voir, ne vous en étonnez 
point ; c'^ft pour vous affurer avant de mourir de 
l'eftime qu'il a eue pour vous & pour votre génie. 
Sur ce, &c. 
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LETTRE CXCII. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 8 Juin, 1780. 

J'ECRIS à Mr de Catt le malheureux Si ennujreux 
détail de ma fituation phyfique & morale ; il en ren- 
dra compte à V. M., & ne lui exprimera pas auffi 
vivement que je la fens ma profonde douleur de ne 
pouvoir aller mettre à fes pieds tous les fentimens 
que je lui dois. Se que je lui ai voués juf- 
qu'à la more. Quoique mes peines de corps & 
d'efprit ne ioient pas auffi grandes que celles 
que V. M. a tant de fois efluyées, 8c auxquelles 
elle a réfifté avec un courage & une patience fi hé- 
roïques, j'aurois pourtant befoin. Sire, avec ma foi- 
ble & frêle machine, d'une partie au moins de ce 
courage, étant accablé de triftcHb de ne pouvoir en 
ce moment faire un voyage que je défire en ce mo- 
ment plus que jamais, & qui feroit plus que jamais 
néceflaire à mon ame abbattue & flétrie. Il faut 
avec douleur fe foumettre à fa deflinéc, & ajouter ce 
nouveau chagrin à ceux que j'ai déjà éprouvés plus 
d'une fois dans ce meilleur des mondes poffibles. 
Pourquoi faut il que je fois privé par vine indifpofi- 
tion douloureufe & dangereufe de la douce confola- 
tion d'aller porter à V. M. non-feulement ma tendre 
vénération, ma reconnoiflance profonde, & mon ad- 
miration plus vive que jamais, mais l'attachement 
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& Ie refpect que toute la France a pour elle, & dont 
je voVidrois qu'elle pût être témoin ! Ces fentimeJTS, 
Sire, augmenreront encore, fi l'on apprend ici q-je 
V. M. ait fait rendre les honneurs funèbres au grand 
homme à qui nos prêtres les ont fi indignement re- 
fufcs. Il Cil bien étrange que notre gouvernement 
ait fouffert cette infamie, & qu'on laiiFe à ces fana- 
tiques la licence de flétrir, autant qu'il eft en eux, 
la mémoire des hommes qui ont le plus illuftré la 
nation. Je me flatte, d'après l'elpérance que V. M. 
a bien voulu m'en donner, que le jo Mai dernier, 
jour anniverfaire de la mort de ce grand homme (qui 
depuis deux ans n'exifte plus), fon fervice folennel 
aura été célébré d'une manière digne du héros & du 
philofophe qui en aura donné l'ordre & fait les frais. 
Nous avons ici aduellement une aflemblée du clergé, 
à qui Mr Necker, notre Sully & notre Colbert, fc 
prépare à demander beaucoup d'argent qu'il faudra 
bien donner ; je m'imagine qu'elle fera bien irritée 
du fervice de Voltaire, & je me flatte que c'eft l'in- 
tention de V. M. Je ne lui en épargnerai (je veux 
dire au clergé) aucun des détails qui pourront humi- 
lier ion orgueil & fon fanatifme. 

Nous fommçs ici dans l'attente- la plus impatiente 
du fuccès de cette troifième campagne, furtout en 
Amérique. L'infolence & la piraterie angloife ré- 
voltent toutes les nations de l'Europe ; la déchira- 
tion que vient de faire l'Impératrice de Ruffie a latis-' 
fait tous les François, & tous les François font per- 
fuadés que V. M. a eu bonne part à cette démarche 
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noble & ferme de la Ruffie. On voit avec plaifir que 
ces infolens Anglois, qui ne refpeélent rien, refpec- 
tent pourtant jufqu'ici le pavillon de V. M. ; mais 
on n'eft point furpris qu'ils vous diftinguent & vous 
redoutent. V. M. a fait depuis quarante ans de 
règne tout ce qu'il faut pour fe faire refpeéler de fes 
amis & de fes ennemis. Toute la France voit avec 
plaifir que l'ancien fyftème d'alliance & d'union re- 
prend le deflus, que nous nous fommes rapprochés 
de l'allié naturel, & furtout de l'allié puiffant & re- 
fpeftable que nous avions en vous ; & dans cette 
confiance on n'eft guère effrayé de l'entrevue que 
l'Empereur & l'Impératrice de RuflTie ont dû avoir 
à Mohilow. On fe flatte qu'elle ne troublera point 
la paix de l'Europe, qui a fi grand befoin de repos, 
& que l'Europe fera encore redevable à V. M. de 
ce nouveau bienfait. 

V. M. aura, comme je l'efpère, le bufte de Vol- 
taire vers la fin de Septembre ou le commencement 
d'Odtobre; il feroit déjà commencé, fans un embar- 
ras où eft le fculpteur, & où je fuis avec lui, par 
rapport à la forme qu'il faut donner à la tête. Je 
n'ennuierai point V. M. de ce détail ; Mr de Catt 
lui en rendra compte, & me fera parvenir fes ordres. 
Dès qu'ils feront arrivés, le fculpteur travaillera fans 
relâche. J'ofe répondre d'avance à V. M. qu'elle 
fera très-fatisfaite^ & du travail &: de la reffem- 
blance. 

On prépare une nouvelle édition des ouvrages de 
cet homme fi illuftre & fi précieux aux lettres & à, 
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la raifon. Elle fera magnifiquement imprimée, pro- 
digieufement enrichie, &, comme V. M. le penfe 
bien, imprimée en pays étranger, grâce aux cla- 
meurs des fanatiques françois, le fléau perpéri>el de 
toute lumière & de tout bien. On aflure d'ailleurs 
que cette édition fera faite avec foin, & revue par 
des hommes de mérite, à qui la mémoire & les ou- 
vrages de Voltaire font chers. Elle devroit être. 
Sire, imprimée chez vous, & fous les aufpices de 
V. M., pour réunir dans le frontifpice les deux noms 
les plus illuftres de noire ficcle. 

Je fuis avec le plus profond & le plus tendre re- 
fpe(5l, &c. 



LETTRE CXCIII. 
DU ROI. 

Le 22 Jul», 1780. 

Nous croyions vous voir arriver d'un moment 
à l'autre, lorfque je reçus votre lettre ; quoiqu'elle 
m'ait fait plaifir, elle n'a pas remplacé la fatisfadion 
de vous voir en perfonne; cependant les raifons 
qui vous ont empêché de faire le voyage font fi dé- 
cifives, que je fuis obligé d'y foufcrire. Par quelle 
fatalité la gravelle va-t-elle fe fourrer dans les reins 
4'un philofophe ? Ne pouvoit-elle pas fe loger dans 



i88 



CORRESPONDANCt.. 



le corps d'un forbonnifte, d'un fanatique, d'un ca- 
pucin ou d'autres animaux de cette efpèce ? Cette 
maladie eft une des plus douloureufes dont la pauvre 
humanité foit affligée. Je vous confeille de vous 
fervir d'un remède de Madame Stevens ; ici bien des 
perfonnes s'en font trouvées foulagées ; & quoique 
les Anglois foient en guerre avec les François, je 
crois qu'un François peut calculer avec Newton, 
penfer avec Locke, & fe guérir par Madame Ste- 
vens^ Voilà donc, mon cher Anaxagoras, ma fen- 
.tence prononcée, & je ne vous reverrai plus que 
dans la vallée de Jofaphat, s'il en eft une. Pour 
Voltaire, je vous garantis qu'il n'eft plus en pur- 
gatoire ; après le fervice public pour le repos 
de fon ame célébré dans l'églife catholique de 
Berlin, le Virgile françois doit être maintenant 
refplendiffant de gloire, la haine théologique 
ne fauroit l'empêcher de fe promener dans les 
champs élylées en compagnie de Socrate, d'Ho- 
mère, de Virgile, de Lucrèce; appuyé d'un côté 
fur l'épaule de Bayle, (îe l'autre fur celle de Mon- 
taigne, & jetant un coup d'oeil au loin, il verra les 
papes, les cardinaux, les perfécuteurs, les fanatiques 
fouffrir dans le tartare les peines des Ixion, des 
Tantale, des Prométhée & de tous les fameux cri- 
minels de l'antiquité. Si les clefs du purgatoire 
cuflent été uniquement entre les mains de vos évê- 
ques françois, toute efpérance pour Voltaire auroit 
été perdue ; mais par le moyen du pafle-partout 
que nous ont fourni les mefles pour le repos des 



CORRESPONDANCE. 189 

ames, la ferrure s'eft oùverte, & il en eft forti en dépit 
des Beaumont, des Pompignan & de toute leur fé- 
quelle. 

Vous me faites plaifir de m'informer de l'édition 
nouvelle qu'on prépare des œuvres de Voltaire ; il 
feroit à fouhaiter que les éditeurs élaguaient ces 
forties trop fréquentes fur les Nonottes, les Patouil- 
lets & d'autres infectes de la littérature dont les 
noms ne méritent pas de fe trouver placés à côté de 
tant de morceaux inimitables, qui dignes de la po- 
ftérité, dureront autant, &c plus peut-être que la mo- 
narchie françoife. Les écrits de Virgile, d'Horace 
& de C icéron ont vu détruire le Capitole, Rome 
même ; ils fubfillent, on les traduit dans toutes les 
langues, & ils refteront tant qu'il y aura dans le monde 
des hommes qui penfcnt, que lifent, & qui aiment à 
s'inftruire. Les ouvra2;es de Voltaire auront la même 
deftinée ; je lui fais tous les matins ma prière, je lui 
dis : Divin Voltaire, Ora pro nobis ! Que Calliope, 
' que "Melporaène, qu'Uranie m'éclairent & m'infpi- 
rent ! mon faint vaut bien votre Saint Denys. Mon 
faint, au lieu de troubler l'univers, a foutenu l'inno- 
cence opprimée autant qu'il étoit en lui, il a fait rou- 
gir plus d'une fois le fanatifme & les juges de leurs 
iniquités ; il auroit corrigé le monde, s'il eût été 
corrigible. Ce petit échantillon, mon cher Anaxa- 
goras, de liberté très-philofophique, vous fera juger 
du peu de progrès que j'ai faits en forbonne fous la 
didlée de mon doéteur ; il perd avec moi fa peine 
& fon temps ; fouvent fa bonne ame gémit de ne 
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pouvoir ramener au bercail de l'églife cette brebis 
égalée, pour la tondre & l'écorcher ; mais cette bre- 
bis, pareille au peuple anglois, fe révolte & fe gen- 
darme contre le joug tyrannique qu'on lui veut im- 
pofer. Ce font à préfent les François, les Efpa- 
gnols & les Anglois qui jouent furie théâtre fanglanc 
& tragique de Mars; je les vois du parterre s'efcri- 
mer & jouter les uns contre les autres : la pièce 
qu'ils jouent me femble compofée dans le goût de 
Crébillon ; l'intrigue en efl: fi compliquée, qu'on ne 
fauroit deviner quel en fera le dénouement. Le 
vent eft le nœud de toutes les pièces qui fe jouent 
fur mer, & je crains que par quelque boutade Eole 
ne nuife aux fuccès de vos bons compatriotes. Si 
l'Impératrice de Rulîîe n'avoit fignalé depuis long- 
temps fon règne par fes glorieux fuccès, il lui fuffi- 
roit d'avoir établi ce code maritime pour rendre fon 
nom immortel. Elle venge Neptune en lui rendant 
fon trident, que des ufurpatcurs lui avoient arrache. 
A l'imitation de Louis XIV, elle pourroit placer 
dans fcs palais un tableau repréfentant la légillatrice 
des mers conduifiint les pirates que fa fageffe a fu 
enchaîner à fon char de triomphe. Mais tout ce 
que je vous écris, mon cher d'Alembert, ne vaut pas 
le remède de Madame Stevens. Confultez vos mé- 
decins, s'ils l'approuvent, fervez-vous-en. Je fais 
des vœux pour que vos pierres fe fondent, que vous 
puifTiez jouir en paix des jours que le deftin vous ré- 
ferve. Sur ce, &c. 
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P. S. J'ai oublié de vous répondre touchant le 
bufte de Voltaire. N'infultons pas à fa patrie, en 
lui donnant un habillement qui le feroit mécou- 
noître ; Voltaire penlbit en Grec, mais il étoit Fran- 
çois. Ne défigurons pas nos contemporains en leur 
donnant les livrées d'une nation maintenant avilie & 
dégradée fous la tyrannie des Turcs leurs vain- 
queurs. 

LETTRE CXCIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Pai-îs, ce 24 JuiUet, 1780. 

.Quelque défo lé que je fois de ne pouvoir aller 
mettre aux pieds de V. M. tous les fentimens dont je 
fuis pénétré pour elle, la lettre dont elle vient de 
m'honorer a augmenté, s'il eft poffible, l'affliélion 
profonde que j'en reflens. Le détail plein de bonté 
où V. M. veut bien entrer far mon état, excite en 
moi la plus vive & la plus jufte reconnoillance. 
Elle me propofe le remède anglois, que je prendrois 
bien volontiers, malgré la guerre que cette nation 
^10US fait, fi je croyois que ce remède pût me con- 
venir ; mais outre qu'il eft, dit-on, fort contraire à 
l'eftomac, & que l'eftomac dans ma frêle machine 
ne vaut guère mieux que la veffie, il me paroîc 
■aujourd'hui bien aiTuré, d'après des confulrations que 
j'ai faites, que mon mal n'eft point la pierre ; que 
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c'efl; un genre de calcul tout différent, qui tient a la 
chaleur de mon Tang, & furtout à celle de la faifon, 
qui diminue quand le temps fe refroidit, qui même 
pendant l'hiver eft prefque nul, qui augmente quand 
le temps fe réchauffe, & furtout quand mes reins font 
réchauffés, 8c dont le vrai remède font les bains, les 
alimens rafraîchiffans, le repos, & la précaution de 
ne pas aller trop long-temps en voiture. Je joins 
à cela, à mon grand regret, la privation prelque 
entière de travail, & j'en fuis d'autant plus affligé, 
que n'ayant plus ici aucun objet de liaifon, d'intérêt 
& de fociété, depuis la perte que j'ai faite il y a qua- 
tre ans, le travail & l'étude font à peu près la 
feule reffource dont je puis ufer. Auffi je comlnence 
pour mon malheur à connoître l'ennui, que j'avois 
ignoré jufqu'à ce moment ; & cette lltuation, jointe 
à plufieurs fujets de défagrément que j'éprouve dans 
ma trifte patrie, me feroit défirer plus que jamais 
le mouvement & la diftraclion dont je fuis forcé de 
me priver, grâce à mes reins. Si j'ai jamais défiré. 
Sire, d'aller paffer quelques momens auprès de vous, 
c'efl: affurément aujourd'hui, fans les malheureufes 
raifons qui m'en empêchent ; & comme aucun motif 
d'affeftion ni de plaifir ne me retient ici, V. M. peut 
être bien fure que je ne lui ferois pas un grand fa- 
crifice en me privant pour qtielque mois de l'eau 
bourbeufe de la Seine, de nos trilles promenades, 
& de nos très-médiocres fpeftacles- Mais puifque 
Efculape & la deftinée ne le veulent pas, il faut me 
foumettre à mon trifte fort. Si ma tendre vénéra- 
6 tion 
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tSon pour V. M. en eft très- affligée, mon amour- 
propre s'en confole peut-être un peu, par la crainte 
quej'aurois de paroître à V. M. fort au-deflbus de 
ce qu'elle m'a vu il y a 17 ans, quoiqu'à dire vrai, 
je ne fois pas tombé de bien haut ; mais je me fens 
déchu, & tout prêt à déchoir encore. 

J'ennuie trop long-temps V. M. de ce détail, & 
j'aime mieux lui parler du plaifir que m'a fait le 
fervice de Voltaire ; tous les gens qui aiment & qui 
révèrent ici fa mémoire, c'eft-à-dire, tout Paris, à 
l'exception peut-être de l'aflemblée du clergé, ont 
été enchantés du détail qu'on leur a fait de cette 
pieufe & augufte cérémonie. Nous fommes bien 
fûrs à préfent que Voltaire a pour le moins un pied 
en paradis. Il ne manqueroit plus. Sire, aux hon- 
neurs de toute efpèce que V. M. lui a fait rendre, 
que de lui élever dans l'églife de Berlin un monu- 
ment, où il feroit repréfenté fe profternaùt devant 
le Père éternel, & foulant aux pieds le fanatifme. 
L'épigramme feroit excellente, & le fculpteur TalTarc 
pourroit exécuter cette idée fous les yeux & d'après 
les vues de V. M. On travaille aftuellement au bufte 
de ce grand homme à la françoife, tel q^ue V. M. le 
défire, & j'efpère qu'il fera prêt dans deux mois au 
plus tard. 

Je joins ici une pièce de vers qu'un poète fla- 
mand peu connu, mais admirateur zélé de cet illuftre 
écrfvain, m'a prié de faire parvenir à V. M. C'eft 
un hommage que ce poète a cru devoir faire à V. M. 
de fes regrets fur la perte d'un grand homme qu'elle 
Oeuv. pofth. deFr. IL T. XII. 

o 
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a honoré de fcs bontés de fon vivant, & de Tes éloges 
après fa mort. 

Mr de Catt remettra à V. M. un nouveau mé- 
moire, 85 des certificats authentiques en faveur du 
pauvre Curé de Neuchâtel, perfécuté par fon évêque 
fanatique. V. M. voudra bien fe faire rendre 
compte de ce détail, & faire obtenir juftice à ce 
pauvre diable de prêtre, qui l'attend & la lui de- 
mande depuis long- temps. 

Puiffe le dcftin qui afflige mes jours, prolonger à 
mes dépens ceux de V. M., & lui donner pour long- 
temps encore la fanté, la gloire, Se le repos ! Hélas \ 
Notre pauvre France auroit bien befoin du dernier, 
après cette miférable & plate guerre, qui n'a pas l'air 
de finir fitôt. 

Je fuis avec la plus vive rcconnoilTance Se la plus 
tendre vénération, &c. 



LETTRE CXCV. 
DU ROI. 

Sans date. 

II. règne un ton de trifleflc dans votre lettre qui 
m'a fait de la peine : il fenible que vous ayez à 
vous plaindre également de votre tempérament & de 
la fortune. Nous fommes des vieillards qui touchons 
au bout de notre carrière ; il faut tâcher de la finir 
gaLement. Si nous étions immortels, il nous feroit 
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permis de nous affliger des maux ; mais notre trame 
eft trop courte pour qu'il nous foit permis de nous 
attacher trop à des chofes qui bientôt difparoîtront à 
nos yeux pour toujours. Vous dites, mon cher 
Anaxagoras, que vous avez perdu de l'énergie que 
vous aviez l'année 1763, & moi aufîî : c'efl le fort 
des vieillards. Je perds la mémoire des noms, la 
vigueur de mon efprit s'affoiblit, mes jambes font 
mauvaifes, rnes yeux voient mal, j'ai des chagrins 
tout comme un autre^ cependant toute cette kyrielle 
d'infirmités & de défagrémens ne m'empêche pas 
d'être gai, & je conferverai un vlfage riant lorfqu'on 
m'enterrera. Tâchez donc de mettre de côté tout 
ce qui peut troubler la tranquillité de votre vie- 
Sou venez -vous que cette vie même n'eft qu'un 
fonge, 8c qu'il n'en refte rien quand elle eft paffée. 
Je vois avec douleur qu'il me faut renoncer au plai- 
fir de vous révoir, & que nos entretiens fe borneront 
à mettre du noir fur du blanc ; ehcoré cela vaut-il 
mieux que rien : vous peindrez donc vos penfées, 
& j'en ferai mon profit. J'en viens à l'apothéofé 
de Voltaire, qu'un curé a tiré du purgatoire fans fa- 
voir ce qu'il faifoit. L'églife catholique de Berlin 
ne conviendroit guère au cénotaphe que vous pro- 
pofez de lui ériger. Cette églife eft bâtie fur le 
modèle du panthéon de Rome, & on ne fauroit fans 
la défigurer y placer de ces fortes de maufolées ; 
mais Voltaire en revanche aura fon bufte à l'acadé- 
iîiie, où il fera mieux à fon aife que chez vos fai- 
feurs de dieux, chez vos déophages, qui fe fcandalife- 
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roient à cette vue, furtout fi par un miracle fa fta* 
tue animée alloit lâcher quelque épigrarame. 

Il y a de beaux vers dans cette ode que vous 
m'avez envoyée ; quelques ftrophes font fortes & 
harmonieufes, il y en a quelques unes d'entortillées 
que l'auteur pourroit facilement corriger. J'ai va 
en paflant un Mr de l'Ifle qui va en Ruffie avec le 
Prince de Ligne ; il m'a beaucoup parlé de Vol- 
taire, qu'il prétend avoir affifté in articula mords. 
J'aurois fouhaité qu'il eût pu le reflufciter. Je 
crois l'avoir dit, & je crains d'avoir raifon : Le tom- 
beau de Voltaire Jera celui des beaux arts. Il a fait la 
clôture du beau fiècle de Louis XIV. Nous en- 
trons dans le fiècle des Pline, des Sénèque & des 
Quintilien, On quitte le monde avec moins de re- 
gret en temps de ftérilité qu'en temps d'abondance ; 
ce qui doit rendre nos derniers momens moins dé- 
fagréables, parce que nous ne fommes plus attachés 
à ce dont il favidra nous féparer. Suivez donc mon 
confeil, mon cher Anaxagoras, couronnez votre front 
de rofes, divertiflez-vous& abandonnez- vous à votre 
deftin ; je fouhaite qu'il foit heureux, & que votre 
fanté fe conferve. 

Sur ce, &c. 



■CO'R'RESPONDANCE. 



197 



LETTRE CXCVI. 
DEM. D'ALEMBERT. ' 

SIRE, A Paris, ce 15 Septembre, 1780. 

L'INTÉRÊT que V. M. veut bien prendre à 
ma trifte fituation, phyfique & morale, me pénètre 
jufqu'au fond du cœur. Ses bontés pour moi, 
dont j'éprouve les effets depuis fi long-temps, font 
exprimées avec tant de fenfibilité dans la dernière 
lettre qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, que je 
n'ai plus, Sire, qu'un regret & qu'une crainte, c'eft 
de vous avoir entretenu trop long-temps de mes 
maux, au milieu des grandes & importantes affaires 
qui vous occupent. Une feule chofe peut excufcr 
mon indifcrétion, c'eft que les bontés de V. M. font 
à préfent ma feule confolation 8c ma feule reffource. 
Elle veut bien me propofer fon exemple à fuivre ; 
elle m'exhorte à imiter fa gaieté & fa philofophie, 
malgré la vieillefle qui affoiblit fes organes, & les 
chagrins qu'elle éprouve fur le trône. Je fais, Sire, 
qu'aucune -claffe de l'efpèce humaine n'eft exempte 
de fouffrir ; mais je fais auflî qu'il eft des êtres pri- 
vilégiés, tel que V. M., à qui la nature & ladeftinée 
offrent des dédommagemens refufés aux autres 
hommes. Je ne fuis, Sire, qu'un pauvre géomètre 
littérateur, tant bon que mauvais, qui fouffre à la 
fois, & de fes reins, 8c de fon cftomac, & du dépérif- 
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fement de fes facultés corporelles & intelleduellesj, 
& de rimpoflîbilité où il fe trouve de charmer fes 
ennuis par le travail. Jé n'ai l'avantage d'être, 
pour ma confolation, ni le plus grand capitaine, ni 
le plus grand roi, ni le plus grand 8c le plus vrai 
philofophe de ce fiècle, ni le proteiteur de l'Alle- 
magne, ni le réformateur de la juftice, ni enfin l'ex- 
emple des fouverains & des gens de lettres. Avec 
ces adouciffemens. Sire, on peut fupporter la vie, 
qui pour un être tel que moi cft tantôt douloureufe, 
tantôt infipide, & jamais agréable. 

Mais je m'apperçois, Sire, & je m'en apperçois 
bien tard, que je n'ai prefque fait encore que 
vous parler de moi, dont je ne vous avois déjà parlé 
que trop dans ma dernière lettre. J'en demande 
très-humblement pardon à V. M., & je pafle à un 
objet qui l'intéreffe davantage, & moi auflî, à ce 
grand homme dont V. M. g, fi éloquemment & fi 
dignement honoré la mémoire. Vous penfez. Sire, 
que la forme de l'églife de Berlin ne fe prêteroit 
gnère au monument que j'ai eu l'honneur de vous 
propofer. Permettez -moi de vous faire obferver 
que cette églife eft conftruite, dit-on, dans la ma- 
nière du Panthéon de Rome, autrement dit (par un 
heureux changement de nom) Notre-Dame de la 
Rotonde ; or Raphaël efl: enterré dans cette églife, 
& on lui a, érigé un monument dont V. M. pourroit 
aifément fe faire donner la forme & les dimenfions. 
Elle pourroit alors en élever un pareil à Berlin ai^ 
Raphaël de la littérature françoife, & ce feroit, ce 
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-me femblCi pour cette églife mie beauté de plus, & 
pour V. M., proteélrice du génie, même après fa 
mort, un nouveau monument de grandeur & de 
gloire. 

En attendant, Sire, ce monument fi précieux pour 
les lettres & pour la philofophie, dont j'oie encore 
ne pas défefpérer, on travaille férieufement & fans 
délai au bufte de marbre, tel que V, M. l'a ordon- 
né, coiffé à la françoife, & de la plus parfaite ref- 
femblance. Je ne fais fi V. M. deftine ce bufte à 
fon cabinet, ou à l'académie. Si elle en veut un 
.fécond, je la prie de vouloir bien me donner fur cela 
fes ordres. Elle pourroit au refte fe contenter de 
l'original, pour l'avoir dans fon cabinet, comme il m'a 
paru que c'étoit d'abord fon intention, & faire faire 
«nfuite à Berlin par fon fculpteur Taffart une copie 
ibien exaéle de ce bufte pour l'académie. Quoi 
qu'il en foit, dès que l'ouvrage fera fini (& je compte 
qu'il le fera bientôt) j'aurai l'honneur d'en donner 
avis à V. M., & de prendre les moyens les plus fûrs 
& les plus prompts pour le lui faire parvenir. 

Ma fanté, à laquelle V. M. veut bien - prendre 
;^ffez d''intérêt pour m'en demander quelque détail, 
cft en CjC moment meilleure, depuis la ceffation des 
chaleurs affreufes & opiniâtres que nous avons ef- 
fuyées p>endant un mois. Mais elle eft en général 
fi incertaine & fi chancelante, que je ne puis & n'ofe 
plus former de projets de voyage. Je me vois ré- 
duit à végéter 8c à languir dans un malheureux 
pays, où les lettres font plus avilies, olus opprimées, 
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& plus perfécutces que jamais, où les prêtres font 
méprifés & puiffans, où le génie eft outragé de fou 
vivant & après fa mort, où en vui mot rien ne 
peut me retenir aujourd'hui que l'extrême danger 
de changer de place. Que j'aurois, Sire, de confo- 
lation, & de plaifir même, à verfer dans le fein de 
V. M. toutes mes peines, & tout le détail des maux 
qu'on fait fouffrir en France à la raifon & à la jvi- 
ftice ! Je la fupplie du moins de vouloir bien me 
conferver toujours ces mêmes bontés qui ont fait fi 
long-temps ma gloire & mon bonheur, & qui font 
aujourd'hui mon feul dédommagement & ma feule 
reflburce. 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. 



LETTRE CXCVII. 
DU ROI. 

Le 2 OiSobre, 1780. 

Je fuis bien fâché que l'état de votre fanté foit 
alfez mauvais pour m'ôter à jamais l'efpérance de 
vous revoir. Je m'étois flatté que vous n'étiez in- 
commodé que de maladies palfagères & fans confé- 
quence. Il faudra donc nous donner un rendez- 
vous à la vallée de Jofaphat, où quelques dévots af- 
çétiques prétendent qu'on s'amufe beaucoup. Peut- 
^ii ç que j'apprendrai là le fujet de vos plaintes èc dç 



CORRESPONDANCE. 201 



VOS ennuis, qui me font d'autant plus cachés que je ne 
fuis pas informé du tout que vous ayez efluyé pré- 
fentement la moindre perfécution. L'Europe fup- 
pofe que vous êtes aufii heureux qu'un p^ilofophe. 
peut l'être. Je fais de longue main que l'ufage 
des prêtres eft de s'acharner fur les cadavres des phi- 
lofophes, & j'ai fuppofé que les philofophes s'en 
moquoient ; on n'a qu'à laiffer agir la corruption ; 
elle empefte les cadavres de telle forte, que Its vi- 
vans font bien obligés de les enterrer, & j'ofe efpé- 
rer qu'il eft égal aux philofophes dans quelle terre 
le caprice des vivans leur affîgne leur fépulture. 

Je ne fais fi les lettres font méprifées en France, 
ou fi on les honore ; mais je m'apperçols de la di- 
fette des grands génies ; les trônes de la littérature 
demeurent vacans faute de fucceffeurs, & l'Europe 
entière fe reffent de la difette des grands hommes. 
J'en viens à Voltaire, auquel vous deftinez un céno- 
taphe dans notre églife catholique de Berlin : je 
crois qu'il ne s'y plairoit pas. Il vaut mieux placer 
fon bufte dans l'académie, où il n'y a rien à écrafer, 
& où le fouvenir d'un grand homme qui joignoit 
tant de talens à tant de génie peut fervir d'encou- 
ragement aux gens de lettres, & les animer à méri- 
ter de la poftérité de pareils fufFrages. Nous fommes 
âgés tous les deux ; contentons-nous d'avoir vu la 
gloire d'un fiècle qui honore l'efprit humain, & vous 
d'y avoir contribué. Aux beaux jours de Rome où 
Cicéron, Virgile, Horace floriffoient, fuccédèrent les 
temps des Sénèque 6c des Pline, & à ceux-là la bar- 
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barie; ^ après la dégradation de l'efprit humain re- 
vinrent les temps de la renaiflance des fciences. 
Laiflbns à la viciffitude fon empire, & béniflbns le 
Ciel d'être venus au monde dans le bon temps, où 
nous avons été les contemporains des talens & de 
génies cultivés. Quant aux prêtres, ils feront incor- 
rigibles, jufqu'à ce qu'on en ait extirpé la race. J'ef- 
pére d'apprendre de meilleures nouvelles de votre 
■l'enté. Sur ce, êcc. 



, LETTRE CXCVIII, 
DE M. D ' A L E M B E R T. 

Si RE, A Paris, ce 3 Novembre, 1780, 



I 



L y a aujourd'hui, 3 Novembre, vingt années, 
jour pour jour, que V. M. fc couvroit de gloire dans 
les plaines de Torgau, en arrachant aux Autrichiens 
la viifloire qu'ils fe flattoieiu déjà d'avoir remportée. 
V. M. a depuis ajouté à cette gloire celle d'être le 
pacificateur & le vengeur de l'Allemagne, d'être 
dans fes propres états le réformateur de la juftice, 
& dans l'Europe le modèle des guerriers & des rois. 
Qu'il y a de diftance. Sire, comme le dit Térence, 
entre un homme & un autre ! & que je le fens 
bien triftemcnt pour moi, quand je me rapproche 
de V. M., car je n'ofe dire quand je m'y compare ! 
Le peu de force que j'avois encore il y a vingt ans 

3 
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dans mes facultés corporelles, intellectuelles & mo- 
rales, s'eft prefque entièrement évanoui ; il ne me 
refte d'énergie que dans le Tentiment profond qui 
m'attache à V. M., tandis qu'elle conferve encore 
dans toute leur vigueur les rares qualités qui l'ont 
rendue fi refpeétable à l'Europe depuis quarante ans 
qu'elle occupe le trône. Elle a même confervé fa 
gaieté, comme je le vois avec enchantement par la 
dernière lettre qu'elle méfait l'honneur de m'écrire ; 
elle rit, & avec raifon, des fottifes des hommes, dont 
je ferois bien de rire auffi ; et dont je rirois comme 
elle, fi je digérois et fi je dormois mieux. Le tra- 
vail et le plaifir que j'y éprouvois, me foutenoit ja- 
dis, et me tenoit lieu de tout ; aujourd'hui, qu'une 
heure d'application me fatigue, je n'ai plus cette 
reflburce, et la triftefle s'empare de moi. Je ne 
fouffre pas .à la vérité, du moins vivement, d'efpriL 
pi de corps ; mais je fuis dans cette langueur d'amc 
& d'organes qui rend infenfible à tout. C'eft que 
Ja nature m'a fait naître foible, tandis qu'elle a don- 
né à V. M. des fibres proportionnées à la vigueur 
& à l'étendue de fon génie. 

Le fculpteur du bufte de Voltaire, chez qui je vais 
fouvent pour le preli'er, me promet d'avoir fini in- 
ceffamment ce bufte dont j'efpère que V. M. fera 
parfaitement fatisfaite. Il faut donc renoncer, 
puifque V. M. le juge plus à propos, à voir fa fta- 
tue dans l'églife de Berlin, foulant aux pieds la fu- 
perftition & le fanatifme. J'avoue, Sire, que j'ai 
regret à ce monument, furtout quand je penfe qu'il cûi. 
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éxé érigé par ordre de V. M., & qu'il eût retracé 
aux fièclcs futurs les honneurs rendus par Augufte à 
Virgile. Croiriez-vous, Sire, qu'on refufe ici à fa 
famille de lui faire un maufolée très-modefte dans la 
petite églife obfcure de province où il eft enterré ? 
On dit même -que les prêtres l'ont fecrètement ex- 
humé pour le jeter à la voirie. Il n'y a pas grand ^ 
mal à cela, ni pour lui, ni pour ceux qui s'intéref- 
fcnt à fa mémoire ; mais il- feroit étrange que le 
gouvernement, qui n'aime pas les prêtres, quoiqu'il 
les craigne, conC^ntît à cette indignité, &je ne làu- 
rois le croire. 

Ces prêtres. Sire, que V. M. méprife, parce 
qu'ellé n'en a rien n craindre, ont ici de puilfans 
proteifteurs, & font plus acharnés que jamais con- 
tre le progrès de la raifon & des lumières. L'ou- 
vrage le plus indifférent à cette vermine par fon ob- 
jet ne fauroit paroître au jour, s'il n'eft permis par 
les prêtres ou par kurs fuppôts ; car la balîefle & la 
fùim leur en font trouver parmi les gens de lettres. 
Otte inquifition enchaîne & glace tcxis les efprits ; 
les injures qu'on vomit dans les chaires contre la rai- 
Ibn & contre fes défenfeurs, injures qui font ap- 
puyées par des magiftrats imbécilles ou fanatiques, 
achèvent d'avilir & de décourager ce qu'il y a de 
plus éclairé & de plus eftimable dans la nation. Je 
ne parle point de ce malheur pour mon propre in- 
térêt ; je fuis plutôt fpeftateur que patient dans cette 
galère, où je me tiens les bras croifés, bien réfolu de 
ne plus rien imprimer, fi j'imprime jamais, que à^tvs. 
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\in pays où la vérité puifle s'exprimer librement, fana 
offenfer ni le Roi, ni l'adminiftration, ni les mœurs, 
ni l'honneur de perfonne. Mais je vois tant de gens 
de lettres fouffrir de cette perfécution, & de cette in- 
quifition abominable, que je ne puis m'empêcher 
de les plaindre, quoique je ne partage pas leurs 
peines ; à peu près comme un vieil amant prend 
toujours intérêt au fort d'une ancienne maîtrelfe qu'il 
a tendrement aimée. Heureux, Sire, les hommes 
qui peuvent comme vous commander à l'opinion, 
méprifer en fureté les fripons & les fots, inftruire 
leurs femblables fans avoir le fanatifme à craindre, 
& les obliger, même quand ils ne le voudroient pas, 
à être tolérans, modérés, & raifonnables ! Puifiîez- 
vous. Sire, donner long-temps aux hommes de pa- 
reilles leçons, de pareilles lois, et de pareils ex- 
emples ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre 
vénération, &c. 

LETTRE CXCIX. 
DU ROI. 

Sans date. 

Bien des hommes Qnt gagné des batailles et ont 
conquis des provinces, mais peu d'hommes ont écrit 
un ouvrage aiiffi parfait que l'avant-propos de l'en» 



2o6 CORREÔPONDANtE. 

cj'clopcdie ; et comme c'eft une chofe rare que d'af)- 
précier toutes les connoiflances humaines, et què 
c'eft une chofe pUis commune de mettre en fuite 
des gens qui. ont déjà peur, je crois qu'en pefant 
les voix, les travaux du philofophe feroient jugés 
fupérieurs à ceux du militaire, fî nous envifageons 
ces chofes du côté de l'utilité : des connoiflances bien 
détaillées & appréciées fe conférvent pour toujours, 
les livres les tranfmettent à la poftéritc la plus recu- 
lée ; au lieu que les fuccès paffagers d'une guerrd 
qui n'intéreffe que quelques peuples dans un petit 
coin de l'Europe, s'oublient auffitôt qu'ils font 
palTés. Et voilà pour le philofophe & \-)0ur l6 
guerrier. 

J'en viens préfentement aux nerfs, Se pour qu'on 
juge pai" comparaifon des miens Se des vôtres, je 
propofe que quelque habile chirurgien nous diflcque 
tous deux ; mais attendons, & avec un peu de 
patience ; ces Meffieurs pourront differter profon- 
dément fur les nerfs du philofophe françois & du 
foldat tudefque. Je prévois qu'ils diront que les 
nerfs les plus fins, les plus faciles à ébranler, font 
des tempéramens foibles Se des tfprits déliés, & que 
les nerfs plus robuftes ne conviennent qu'aux porte- 
faix, aux gladiateurs & aux manans. Confolez- 
vous donc, mon cher Anaxagoras, de votre petite 
fanté, la meilleure portion vous eft échue ; car les 
avantages de l'cfprit font en tout fens préférables 
aux avantages du corps ; il ne vous refte qu'à 
faire un généreux effort pour bannir de Vos idées 
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toutes les fenfations triftes qvii roffufquent. Quand 
même on perdrok ce premier feu de la jeunefle 
fouvent impétueux, il faut conferver précieufe- 
ment un certain fonds de gaieté, qui joint à 
l'efpérance nous fert à fupporter le fardeau de 
la vie. 

Si des têtes tonfurées & mitrées font de nouveaux 
efforts pour étendre leur tyrannie fur les efprits, 
vous avez les armes du ridicule ; & les traits de 
la fatire acérés par la gaieté renverferont le pontife 
et l'idole du fanatifme du même coup. Vos enne- 
mis les cagots veulent que les philofoplies pleu- 
rent ; riez, et vous les confondrez. Si vous vou- 
lez m'enrôler parmi vos troupes légères, je vous 
offre mes très-humbles fervices ; j'attaquerai gaie- 
ment la forbonne raflemblée en corps, votre Beau- 
mont archevêque par la colère de Dieu, votre 
Brafchi au Monte Cavallo, & mieux encore fi les 
intérêts de l'affociation militaire l'exigent. Voilà 
tout ce qui dépend de rcioi ; & comme nos 
armes font des plumes, & que dans nos contrées per- 
fonne ne nous empêche de les manier, que de plus 
les prefles gémifTent pour ceux qui les occupent, 
vous n'avez qu'à m'affigner ma tâche & je m'effor- 
cerai de la remplir. 

Ce que vous m'apprenez au fujet de l'indigne 
traitement que vos moines ont fait au cadavre de- 
Voltaire, m'excite à le venger de ces, fcélérats, qui 
ofent exercer leur vengeance impuiffante fur les 
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relies éteints du plus beau génie que la France aiiC 
produit. Je vous prie de m'envoyer le bufte de 
cet homme rare & unique ; je placerai fon ef- 
figie dans notre fandluaire des fciences, où il pour- 
ra refter à demeure ; au lieu que fi on le mettoit 
dans une églife, fon ombre en feroit indignée, fans 
compter les hafards que cette ftatue auroit à cou- 
rir après ma mort, où peut-être le faux zèle por- 
teroit quelque prêtre, dans la rage de fon fanatifme, 
à mutiler ou à brifer le fimulacre de l'apôtre de la 
tolérance. 

Je retourne maintenant au commencement dé 
votre lettre, où il étoit queftion de nos nerfs, pour 
vous apprendre que j'ai eu la goutte quatre femaines 
de fuite, que j'ai beaucoup IbiifFert, & qu'à force 
de régime j'ai chafîe le marafme &c la maladie : 
mes doigts ne font point engourdis, & s'il eft 
queftion de prêtres,, je répandrai avec mon encre 
fur eux les flots de ma bile et de mon fiel hérétique. 
Allons, mon cher Anaxagoras, recueillez vos forces, 
ranimez ou reflùfcitcz votre belle humeur. 

Sur ce, &CC. 



LET- 
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LETTRE ce. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 15 Décembre, 1780, 
SIRE, Anniverraire de la Bataille de KefTelfdorf. 

ChAQI.TE lettre dont V, M. m'honore, réveille 
en moi les fentimens de reconnoiflance, de vénéra- 
tion & de tendreffe dont je Tuis depuis fi long-temps 
pénétré pour elle ; mais quelque profonds. Sire, 
que ces fentimens foicnt en moi, ce ne font pas ceux 
dont je fuis en ce moment les plus occupé. Un 
fentiment qui m'eft plus cher encore, s'il eft poffi- 
ble, parce qu'il eft plus perfonnel à V. M., pénètre 
& remplit mon ame, depuis la nouvelle que nous 
venons de recevoir de la mort de l'Impératrice 
Reine. Cette nouvelle. Sire, fi intéreffante dans 
tous les temps, par les événemens qui peuvent la 
fuivre, me paroît dans les circonftances aéluelles 
bien plus intéreffante encore. On fait, on croit du 
moins que cette princeffe aimoit la paix, au moins 
fur la fin de fes jours, & que c'efh à ce fentiment 
paifible, appuyé par les armes de V. M., que l'Eu- 
rope a dû la paix de Tefchen. On craint que ce 
fentiment, fi louable & fi défirable dans un prince, 
ne foit pas aujourd'hui celui de la cour de Vienne, 
& que l'Europe ne foit bientôt replongée dans une 

Oeuv. pofth.de Fr.II.r. XII. 
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nouvelle guerre. Si ce malheur arrivoit, il feroit 
impoffible que V. M. ne reprît pas les armes, & je 
crains que de nouvelles fatigues Se de nouveaux 
travaux ne nuifent à fa précieufe confervation. Je 
ne fuis point, Sire, inquiet pour votre gloire ; mais 
je le fuis infiniment pour votre repos & pour votre 
fanté. Vous n'avez plus befoin de renommée ; êc 
que pourroit-elle ajouter à ce qu'elle dit de vous 
depuis quarante années ? Mais vous avez befoin 
de mener une vie douce & tranquille, & de jouir en- 
core long-temps de l'amour de vos peuples, de l'ad- 
miration de l'Europe, & de l'hommage de tous 
ceux qui penfent. L'humble & obfcure philofophie 
n'a pas la témérité. Sire, d'entrer dans le confeil des 
princes, & de fonder leurs fecrets ; mais il lui efl 
permis de trembler pour la vie de ceux qu'elle 
aime & qu'elle révère. Je demande pardon à V. M. 
de cet épanchement de mon cœur, qui fembleroit 
vouloir pénétrer es fecrets, les myftères de la poli- 
tiqvie ; mais je n'ai pu refufer cet épanchement à 
l'état de mon a'me ; & V. M. ne peut me favoir 
mauvais gré d'être auflî occupé d'elle que je le 
fuis. L'Europe, Sire, a dans ce moment les yeux 
fur vous; elle vous regarde comme fon Dieu tuté- 
laire ; elle vous crie : Faites durer cette faix que 
vous m^avez fi glorieujement rendue. La France 
partage ces fentimens ; que deviendroit-elle, fi à la 
guerre de mer où elle efl: engagée, une guerre de 
terre fe joignoit encore ? 

Quelque peine. Sire, que j'aye à me taire fur ce 
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fujet, je n'en ai que trop fatigué V. M. Je paflerai 
donc à des chofes moins importantes, mais aufli 
moins inquiétantes pour moi. Le bufte de Voltaire, 
tel que V. M. le défiroit, efl terminé. L'artifte y a 
mis le plus grand foin. Il fera emballé cette femaine 
avec toutes les précautions pofllbles, & arrivera fain 
& fauf à V. M. 

Vous tendez. Sire, un piège à mon amour-pro- 
pre, mais dans lequel il ne donnera pas. Vous com- 
parez la préface de l'encyclopédie a tout ce que vous 
avez fait de grand & de mémorable dans la paix, 
dans la guerre, dans la politique, dans le gouverne- 
ment, dans les lettres même, quoiqu'elles n'ayentfer- 
vi que de délalTement pour vous. Oh ! que je fuis 
bien loin de tant de fuccès, & bien peu digne de 
tant de gloire ! Qu'il y a même de différence entre 
nos machines phyfiques, quoique la vôtre, Sire, foit 
de quatre ans plus âgée que la mienne, & qu'elle 
ait efTuyé des fatigues & des fecouffes auxquelles 
mon frêle individu n'auroit pas réfifté dès les pre- 
mières attaques ? Je fuccomberois à la cent mil- 
lième partie de ce que V. M. fait en un jour. Elle 
a toute l'Europe dans la tête ; & moi, chétif écri- 
vailleur, une page de maiivaife profe, ou quelques 
lignes de géométrie me font fentir combien je fuis 
déchu du peu que j'étois;^ quoiqu'afîurément je ne 
fôis pas tombé de bien haut. L'efTentiel pour être 
le moins mal qu'il eft poffible, eft de fe foumettre à 
fa deftinée, d'écouter & de ménager la nature, d'op- 
pofer le régime à fes écarts, & le repos à fa foiblefle, 
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eniin de traîner le moins doulourcufement qu'il e(t, 
poffible le lefle de la carrière qu'elle me deftine, 
C'efi: ce que je tâche de faire bien ou mal. 

V, M. recevra cette lettre vers les premiers jours 
de l'année prochaine. Cette année, Sire, fera la 
quarante & unième d'un règne qui fournira tant de 
beaux traits à l'hiftoire, tant d'exemples aux fouve- 
rains, tant de leçons aux généraux, & aux politiques, 
& tant d'admiration aux fages. Puifle-t-il prolonger 
encore long-temps fa brillante durée ! Puifle-je, 
quand l'élyfée ou le tartare m'appelleront, laiffer 
encore V. M. fur la terre ! Puilfé-je enfin, tant 
qu'il me reftera un fouffle de vie, la convaincre 
de plus en plus de la tendre Se profonde vénéra- 
tion avec laquelle je ferai jufqu'au dernier fou- 
pir, &c. 

L E^T T R E CCI. 
DU ROI. 

Le 1 6 Janvier, 1781.-. 

Je crois que le meilleur parti qu'on puiffe tirer de 
la philofophie confifte à nous rendre la vie fuppor- 
table, & rien n'adoucit plus notre exillence qu'une 
certaine tranquillité d'ame qui bannit de l'efprit les 
foucls & les idées fombres qui l'inquiètent. Je m'en 
ferois accroire, je pouvois me perfuader qu'un 
ignorant de ma trempe eût pu répandre la férénité 
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dans l'ame d'un grand philofophe, dans celle de no- 
tre Anaxagoras moderne ; je trouve plus vraifem- 
blablc que ce grand philofophe fe foit détermine de 
lui-même à reprendre cette gaieté décente qui eft 
l'attribut du caraclère national des François : pour 
moi, je touche à l'état d'impafTibilité où l'âge mène 
les vieux radoteurs ; je vois, fans m'inquiéter, naître 
& mourir ceux dont le tour vient ou pour entrer 
au monde ou pour en fortir. J'ai cependant donné 
des regrets à la mort de l'Impératrice-Reine ; elle a 
fait honneur au trône & à fon fexe ; je lui ai fait la 
guerre, & je n'ai jamais été fon ennemi. Pour l'Em- 
pereur, fils de cette grande femme, je l'ai vu, & il 
m'a paru trop éclairé pour fe précipiter dans fes dé- 
marches ; je l'eftime et ne le crains pas ; et pour ce 
qui regarde les futurs contingens, il me femble que 
les géomètres qui peuvent les réduire en calcul, font 
plutôt en état de pénétrer dans l'avenir que ce que 
vous appelez Jes politiques, qui fouvent ne voient 
pas le bout de leur nez. Cela étant, vous ferez plus 
.de chemin avec trois courbes que moi avec de vains 
raifonnemens qui n'approchent pas de ces calculs. 
Si l'on affembloit un congrès général des fouverains 
de l'Europe, j'opinerois certainement pour qu'ils 
fuflent tous entre eux €n paix, & qu'ils vécuflent en 
bonne harmonie ; cependant fur ce fujet les mais ne 
finiroient point. Le parti le plus fur dans de telles 
circonftances eft d'abandonner aux deftins les décrets 
de l'avenir, & de recevoir avec une réfignation en- 
çière ce qui nous en avient. 



£14 CORRESPONDANCE. 

Pour VOUS donner une preuve de ma tranquil- 
lité, je vous envoie une petite brochure qui tend à 
marquer les défauts de la littérature allemandej & à 
indiquer les moyens de la perfedlionner. Le Colo- 
nel de Grimm, qui eft Allemand, pourra vous met- 
tre au fait de ce qui regarde cette langue, que vous 
n'avez pas apprife, & qui n'en a pas valu la peine 
jufqu'ici ; car une langue ne mérite d'être étudiée 
qu'en faveur des bons auteurs qui l'ont illuftrée, & 
ceux-là nous manquent entièrement ; mais peut- 
être paroîtront-ils quand je me promènerai dans les 
champs élyfées, où je préfenterai au cygne de Man- 
toue les idylles d'un Germain nommé Gefner & les 
fables de Gellert. Vous vous moquerez des peines 
que je me fuis données pour indiquer quelques idées 
du goût & du fel attic^ue à vine nation qui jufqu'ici 
n'a fu que manger, boire, faire l'amour & fe bat- 
tre ; toutefois on délire d'être utile ; fouvent un 
mot jeté dans une terre féconde germe, & pouffe 
des fruits auxquels on ne s'attendoit pas. 

Puiffe cette année où nous entrons être aufli fé- 
conde en éyénemens favorables pour vous & pour la 
pliilofophie que je le délire ! Puiffiez-vous encore 
long-temps occuper la chaire de la raifon de laquelle 
vous éclairez les Gaulois & les Welches ! Ce font 
les vœux que je fais chaque jour pour l'Anaxagoras 
moderne. 
Sur ce, 8cc. 
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LETTRE CCIL 

DE M. D'A^EMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 9 Février, 1781, 

Je viens de recevoir l'excellent ouvrage fur la lit- 
térature allemande que V. M. m'a fait l'honneur de 
m'envoyer, & dont elle me parle dans fa lettre du 
6 Janvier ; j'ai envoyé fans délai à Mr Grimm, fui- 
vant les ordres de V. M., l'exemplaire qui étoit 
deftlné pour lui. Quant à moi, je n'ai pas perdu 
un moment pour lire, & même pour relire cette nou- 
velle production littéraire & philofopliique de V. M. 
J'y ai trouvé. Sire, les principes les plus fains de 
littérature, & partout un fonds de raifon Se de bon 
goût, tel qu'on devoit l'attendre d'un écrivain philo- 
fophe, nourri de la ledture des bons modèles, &c 
digne de 1 être lui-même. Je ne fuis point affez 
au fait de la littérature allemande, pour juger par 
moi-même fi les reproches que lui fait V. M. font 
auffi bien fondés qu'ils le paroilfent ; mais je m'en 
rapporte fans peine au jugement éclairé de V. M. fur 
cet objet inconnu pour moi. La manière fi jufte & 
li vraie dont elle apprécie nos littérateurs françois, 
me perfuade qu'elle apprécie avec la même juftice & 
juftelTe les littérateurs de fon pays ; & les vues 
qu'elle propofe pour remédier au défaut dont elle fe 
plaint,, me paroiifent les plus faines & les plus utiles 
qu'il eft polTible. On dit pourtant que les Alle- 
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mands fe plaignent d'avoir été jugés avec trop de 
rigueur ; cela me paroît aflez naturel, mais ne 
prouve pas encore qu'ils ayent raifon. Je n'ai trou- 
vé. Sire, dans tout cet excellent ouvrage, qu'un 
feul endroit qui peut donner une légère prife à la 
critique ; encore feroit-elle, à certains égards, très- 
mal fondée. V. M. dit à la page 36 : '* Nous 

prendrons des Latins le manuel d'Epiélète, 8c 
*' les penfées de Marc-Aurèle." Sans doute elle 
n'a voulu parler que de ces deux ouvrages traduits, 
.& qui ont d'ailleurs été écrits dans Rome, ce qui 
les fait en quelque manière appartenir aux Latins j 
car V. M. n'ignore pas d'ailleurs que les originaux 
de ces doux ouvrages font en grec. Il feroit bon 
.qu'à une féconde édition V. M. s'expliquât d'unç 
manière plus précife fur cet objei, pour éviter toute 
équivoque, et ôter aux journaliftes allemands tout 
prétexte de dire là-delfus, à leur ordinaire, quelques 
lourdes fottifes. 

En voilà ^Ifez, Sire, fur les Allemands, malgré 
l'honneur qu'ils ont de vous avoir pour compatriote 
& pour fouverain. Je me hâte de parler à V. M. 
d'un autre objet, non moins digne d'éloges peut- 
ptre que fon excellent ouvrage ; c'eft l'éloquence, 
le bon goût, la noblefTe de l'éloge qu'elle fait de 
l'Impératrice Reine, dans la dernière lettre qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'écrire. Je l'ai lu à tout ce 
que je connois, & tout ce que je connois l'a admiré 
çomme moi. Tous s'écrient qu'on ne peut faire de 
cette princeiTe une plus belle oraifon funèbre, qu'on 
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devroir mettre ce peu de mots fur fa tombe : Ci- 
gît Marie Thérèfe, Impératrice Reine de Hon- 
grie & de Bohème. Le grand Frédéric fon con- 
temporain a dit d'elle : Elle a fait honneur an 
" trône à Jon Jexe ; je lui ai fait la guerre, ^ je n'ai 
jamais été fon ennemi." Nous avons eu le 25 Jan- 
vier dernier à l'académie françoife une féancc pu- 
blique pour la réception de deux nouveaux acadé- 
miciens. Mr l'abbé de Lille qui les recevoir, & 
qui a dit un mot dans fon-difcours fur l'Impératrice 
Reine, a ajouté qu'il ne pouvoit la louer avec plus 
d'éloquence que V. M. ; il a rapporté vos paroles, 
& toute la falle a retenti d'applaudilTcmens. J'ai 
eu plus d'une fois occafion, dans les Icftures que j'ai 
faites à cette compagnie affemblée, d'exprimer mes 
fentimens pour V. M., de parler de fa gloire & de 
les ouvrages, & le public a toujours fait chorus ; car 
ce public, Sire, a pour vous la vénération que vous 
méritez comme guerrier & comme Roi, & l'admi- 
ration que vous méritez encore comme écrivain & 
comme philofophp. 

On me mande, Sire, qu'il y a aéluellement à Ber- 
lin un jeune favant, nommé JVIr Muller, qui vient 
de publier en allemand une excellente hiftoire de la 
Suiffe, que cette hiftoire a été traduite en françois, 
qu'elle eft pleine de philofophie & de vérités cou- 
rageufes, que l'auteur eft en état d'écrire en françois, 
qu'il défireroit fe fixer dans les états de V. M., & 
que l'académie feroit en lui une excellente ac- 
(juifjtion, fi V, M. jugçoit à propos de l'y attacher* 
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en le fixant d'abord par une modique penfion de 
4po écus, dont il fe contenteroit jufqu'à ce qu'il eût 
mérité par fon travail d'obtenir une plus forte ré- 
compenfe. V. M. pourroit prendre des informa- 
tions au fujet de cet homme de lettres ; & comme 
je m'intéreffe au bien de fon académie, je prends la 
liberté de demander à V. M. fes bontés pour Mr 
MuUer, en cas qu'après les informations elle le juge 
digne de les obtenir. 

Il ne me refte d'efpace. Sire, que pour renouveler 
à V. M. les vœux ardens que je ne cefîe de faire 
pour fon bonheur, pour l'accroiflement de fa 
gloire, fi cet accroiffement eft polTible, pour fa fanté, 
fon repos, & fa confervation. On m'écrit que 
V. M. fe porte mieux que jamais, & je réponds 
avec cet ancien : Les Dieux font donc quelquefois 
jtijtes. 

Je fuis avec la plus tendre vénération, &c. 



LETTRE CCIII. 
pu ROI. 

• ' Le 24 Février, 1781, 

1^'OUVRAGE que je vous ai envoyé eft l'ou- 
vrage d'un dilettante, qui prenant part à la gloire 
de fa nation, défireroit qu'elle perfectionnât autant 
les lettres que l'ont fait les nations fes voifmes qui 
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l'ont précédée de quelques fiècles. Loin d'être fé- 
vère, je ne l'ai fouettée qu'avec des rofes : il ne faut 
pas abaiirer ceux que l'on veut encourager ; au con- 
traire, il faut leur faire voir qu'ils ont le talent & 
qu'il ne leur manque que la volonté de le perfeiflion- 
ner, & en cela une pédanterie grolTière Se le manque 
de goût font les plus grands obftacles qui les arrê- 
tent. J'avoue que le génie n'eft pas auflî commun 
qu'on le croit, & que des hommes déplacés qui au- 
ront fait merveille dans un genre, ne réuffiffent pas 
également dans les autres. Dans les écoles Se les 
univerfités de mon pays j'ai introduit la méthode 
d'inflrudlion que j'ai propofée, & je m'en promets 
des fuites avantageufes. Je figne volontiers mon 
arrêt touchant Marc-Aurèle & Epiélète ; toutefois 
vous faurez qu'en Allemagne la connoiffance de la 
langue latine eft bien plus commune que la con- 
noilfance de la grecque ; pourvu que nos favans 
s'appliquent- à bien traduire ces auteurs, ils met- 
tront dans leur propre langue par ce moyen plus 
de force & d'énergie, qualités qui lui manquent 
encore. 

Vous voulez bien vous intérefler à ma fanté, & 
dans le temps que vous me félicitez d'en jouir, votre 
lettre me trouve dans le troifième accès de goutte 
dont je fuis accablé depuis mon retour de Berlin. 
Ce font des galanteries dont l'âge favorife les vieil- 
lards. Je me confole avec l'abbé de Chauliett Se 
avec tous les goutteux du vieux & du nouveau tefta- 
mont. Cela incommode un peu en écrivant} mais 
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on fe fait à tout, & je dis comme Pofidonius : O 
goutte ! tu ne m'empêcheras pas d'écrire au fage 
Anaxagoras. 

Ce Mr Mayer a été ici. Je vous confefle que je 
l'ai trouvé minutieux ; il a fait des recherches fur 
îes Cimbres & fur les Teutons dont je ne lui tiens 
aucun compte ; il a encore écrit une analyfe de 
i'hiftoire univerfelle, dans laquelle il a fludieufement 
répété ce qu'on a écrit &: dit mieux que lui. , Si 
l'on ne veut que copier, on augmentera le nombre 
des livres à l'infini, 6c le public n'y gagnera rien. 
Le génie ne s'attache point aux minuties, ou il pré- 
fente les chofes fous des formes nouvelles, ou il fe 
livre à l'imagination, ou ce qui eft mieux encore, il 
choifit des fujeis intéreffans et nouveaux. Mais nos 
Allemands ont le mal qu'on appelle lagon diarrhœa ; 
on les rendroit plutôt muets qu'économes en pa- 
roles. Voilà bien du bavardage pour un goutteux ; 
j'étois en bon train d'en dire davantage, fi ma main 
(peut-être à propos) ne m'arrétoit pour ne vous point 
ennuyer. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CCIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 30 Mars, 178 1. 

L A dernière lettre que V. M. m'a fait l'honneur 
de m'écrire, m'a laiffé des inquiétudes pour vous, & 
fur le préfent & fur l'avenir. Quelqu'un qui avoit 
eu l'honneur de voir aflez long-temps V. M., m'a- 
voit écrit qu'il ne l'avoit jamais trouvée fi bien por- 
tante. Je me fuis emprelTé de l'en féliciter, & dans 
le temps que je me réjouiflbis avec tous mes amis 
de cette bonne nouvelle, V. M. en étoit au troifième 
accès violent de goutte, dont elle a été attaquée cet 
hiver. Quoiqu'elle ait la bonté de m'apprendre 
qu'elle en eft à préfent délivrée, je crains. Sire, 
une nouvelle rechute, ce long 8c maudit hiver n'étant 
pas encore fini à beaucoup près, furtout à cinq degrés 
plus nord que Paris, où nous nous chauffons encore. 
Plus je fuis profondément touché de l'état de V. M., 
plus je fuis tendrement reconnoiflant de la bonté avec 
laquelle elle veut bien me parler à ce fujet, en m'af- 
furant que cette maudire goutte ne me privera pas de 
fes lettres. Elles me font. Sire, plus nécelTaires que 
jamais ; elles font toute ma confolation, & raniment 
l'infipidité de ma vie, devenue prefque nulle par l'é- 
tat de ma fanté, qui m'interdit prefque abfolument 
tout travail, fi je veux conferver le peu qui m'en 
refte. 
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Mais j'aime bien mieux parler à V. M. d'ell'e que 
de moi ; & après lui avoir fait mon compliment dans 
ma dernière lettre fur l'éloge fi éloquent & fi court 
qu'elle m'a écrit de'l'Impératrice Reine, je prendrai 
la liberté de la féliciter dans cette lettre fur un autre 
objet, fur l'excellente réponfe qu'elle vient de faire à 
la requête des minitlres luthériens de Berlin, au fujec 
des innovations du catéchifme & des cantiques. Si 
d'un côté l'importance que ces prêtres mettoient à 
l'objet de leur requête çft amufante par le ridicule, 
la réponfe de V. M. efl: diélée par la fagefle même, 
armée de la plus fine & de la meilleure plaifanterie. 
*' Mon intention efb que chacun de mes fujcts puifle 
*' s'arranger dans fon culte comme il jugera à propos, 
** &quetous fans exception foient les mai très déchanter 
de croire ce qu'ils voudront & comme ils vou- 
" dront." Ah ! Sire, queVoltaire auroit ri, s'il avoitla 
cette charmante réponfe ! Quel ufage excellent il en 
auroit fait dans le premier paiiiphlet qu'il eût imprimé, 
foit en vers, foit en profe ! Que ces expreffions, s'ar- 
ranger dans Jon culte, chanter if? croire ce qu'ils vou- 
dront, font heureufes & de bon goût ! Qu'elles font 
dignes de fervir de modèle aux fouverains, que les 
théologiens veulent mêler dans leurs querelles, & qui 
ponr l'ordinaire s'y mêlent avec une facilité fi avilif- 
iante pour eux, & fi funefte à leurs peuples ! J'ofe • 
alfurer V. M. que ces mots fi précieux à la raifon 
ont fait ici autant de fortune que fon bel éloge de 
l'Impératrice Reine, & qu'ils font en ce moment ré- 
pétés avec de [;,rands éclats de rire par tous ceux qui- 
I 
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penfent, 8c qui, à l'exemple de V. M., méprifent 
toutes les fuperftitions humaines & toutes les bille- 
velées théologiques. Puille la Deftinée & la Goutte 
voiis permettre. Sire, de donner encore long-temps 
un pareil exemple aux rois, qui pour la plupart en 
ont fi grand befoin, une fi douce coniblation à la raî- 
ibn & au bon fens, & une fi efficace marque de mé- 
pris à l'abfurde & atroce fanatifme ! 

Tout ce que V. M. me fait l'honneur de me man- - 
der fur l'état adluel de la fittérature allemande, eft 
plein de goilt & de lumières. Je fouhaite & j'efpère 
que les réformes propofées & ordonnées par V. M- 
auront un fuccès digne du héros philofophe & réfor- 
mateur qui les a prefcrites. Nos univerfités de 
FrancCj & celle de Paris en particulier, auroient 
grand befoin d'un légiflateur tel que vous ; car on y 
eft encore bien encroûté de préjugés en tout genre, 
bien ignorant^ & bien fanatique. 

Je m'en rapporte entièrement à V. M. fur le juge- 
ment qu'elle a porte de ce Mr Mayer dont j'avois 
eu l'honneur de lui parler. On m'en avoit écrit des 
merveilles, & je les avois crues affez facilement pour 
demander à V. M. fi elle connoiffoit cet homme de 
lettres. Me voilà maintenant bien inftruit de ce 
qu'il vaut, & parfaitement tranquille fur le parti que 
V. M. voudra prendre à cet égard. Je crois volontiers 
que les littérateurs allemands font encore bien mala- 
des de cette indifpofition que V. M. appelle fi plai- 
famment, une diarrhée de faroles. Il leur fuliiroit 
d'entendre, ou plutôt d'écouter plus fouvent & plus 
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attentivement V. M., pour apprendre d'elle à ne dire 
que ce qu'il faut, & comme il le faut. 

Ce précepte fi fage. Sire, m'avertit de finir moi- 
même tout mon bavardage philofophiqiie & littéraire; 
je le termine mieux qu'il n'a commencé, en renouve- 
lant à V, M. l'hommage des fentimens profonds de 
reconnoillànce, de vénération & de tendreffe avec 
lefquels je ferai jufqu'au tombeau, &c. 



LETTRE CCV. 
D U R O I. 

Le 13 Aviil, 1781. 

T A A nature a voulu que la fanté & l'efpérance fuf- 
fent nos introducteurs dans le monde, pour nous 
faire illufion fur les maux qui 'nous attendent ; & par 
une précaution outrée, cette même nature craignant 
que nous ne fuflîons trop attachés à cette maudite vie, 
elle nous envoyé les maladies & les infirmités, pour 
que nous y renoncions avec moins de regret. Nous 
fommes tous les deux compris dans cette dernière 
clalfe ; chaque jour nous faifons des pertes, & nous 
envoyons notre gros bagage prendre les devans, af- 
furés de le fuivre dans peu. Cette goutte dont j'ai 
été incommodé, je m'en fuis délivré par l'abftinence 
& par le régime. A préfent je n'y penfe plus, quoi- 
que je me prépare à quelque nouvelle vifite de cette 
hôteffe importune. Tandis que la France fait brave- 
3 ment 
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ment la guerre fur mer aux Anglois, j'ai œmbattu 
la goutte & je l'ai prife par famine ; il feroit à fou- 
haiter que les Efpagnols en fiffent autant à Gibraltar. 

Nous avons eu quelque petit mouvement dans l'é- 
glife pour un fujet de la plus grande importance. 
Vous favez que les proteftans croient que la Divinité 
aime leur chant : je ne fais quel poëce allemand a cru 
trouver un tas d'inepties dans ces beaux cantiques & 

*fen a compofé de nouveau plus dignes, à ce qu'il 
troit, de l'être fi.iprême. Cela a produit une fcifîion 
dans l'églife ; les uns font pour les vieux, les autres 
pour les nouveaux. L,e peuple crioit à l'héréfie fans 
favoir pourquoi ; les prêtres, jaloux les uns des autres, 
vouloient s'anathématifër ; les libraires fe mêloienC' 

, dans cette querelle^ les uns avoient des éditions en- 
tières des nouveaux cantiques qu'ils vouloient ven- 
dre, d'autres avoient leur boutique pleine des anciens, 
dont ils n'auroient pu avoir le débit, fi la nouvelle 
mode avoit gagné le deffus. Dans ce conflit chaque 
parti m'a porté fcs plaintes, & en juge impartial j'ai 
décidé que chacun loueroit Dieu comme il le jugeroit 
le plus convenable ; & la paix a été rétablie dans 
l'églife de Berlin. Mais admirez qu'un incrédule 
fert d'indigne inftrument pour appaifer le fchifme 
huilTant de fon troupeau d'élus. Platon autrefois 
lervit à fonder la religion chrétienne. Voltaire em- 
ploya tou;e la fagacité de fon génie pour rendre les 
prêtres raifonnables & le taux zèle tolérant ; mais 

Ofuv, pojlh. dcFr. II. T. Xri.- 
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cette dernière entreprife étant trop forte, n'a pu être 
confommée. 

Il vient d'arriver une aflez plaifante aventure dans 
l'Empire. Un Prince, grand ami de votre Beau- 
mont, archevêque de Paris, a une époufe âgée de 
cinquante-trois ans, & a fait connoiffance avec un 
prêtre fanatique, qui lui a promis que fon époufe de- 
viendroit enceinte, fi on lui faifoit dire une meffe fur, 
le ventre, ajoutant qu'il fe falloit pourvoir d'une foi 
robufte pour que le charme opérât. Voilà qu'on dit 
des mefles fur le ventre, voilà que la fenime du Prince 
fe croit grofle, voilà accoucheurs, accoucheufes & 
témoins qui arrivent ; mais le miracle manque, parce 
que le Prince n'avoit pas eu aiTez de . foi. Notez 
que cette farce s'eft jouée dans ce fiècle philofophique, 
dans ce XVI 11""= fiècle, où l'on dit que la raifon s'eft 
perfectionnée. Pauvres humains que nous fommes î 
Il paroît que la nature ne nous a mis au monde 
que pour croire & que pour faire des fottifes ! Et 
-nous nous énorgueillifibns encore. Je voudrois qu'a- 
vec des meffes dites fur le ventre on pût vous rendre 
la fanté & la vigueur ; mais comme cette charlatane- 
jrie répugne à tout philofophe, il faudra vous borner 
au régiiTje, qui eft plus efficace que les meffes. Je 
ibuhaite de tout mon cœur d'apprendre que votre 
fanté eft meilleure, & qvie vous êtes en état de travailler 
comme autrefois. Sur ce, &c. 
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L Ë T T R E CCVI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 1 1 Mai, Annîverfaire de la Bataille de 
SIRE, Fontenoi, dix ans avant le Traite de Vei'failles. 

V. M. prétend, dans la dernière lettre dont elle 
a bien voulu m'honorer, que nous faijons chaque jour 
des pertes, elle & moi, & qfie nous envoyons notre gros 
hngage f rendre les devans, ûjjurcs de le fuivre dans peu. 
Cela n'ell que trop vr.ii de mon frêle individu ; mais 
permettez-moi, Sire, pour ce qui vous regarde, de 
n'être pas là-defllis de l'avis de V. M. Je crois au 
contraire, à en juger par fes lettres, qu'elle fe fortifie 
& rajeunit tous les jours, tant ces lettres font pleines 
de gaieté, & d'excellente plaifanterie. Tout ce que 
V. M. me fait l'honneur de m'écrire fur la querelle 
des miniftres de Berlin, eft du meilleur ton & du 
meilleur goût, digne de la caufe foumife par eux à 
la dccifion de V. M., & digne de la fagelTe d'un grand 
roi. Helas ! Sire (& c'eft la réflexion de tous ceux 
à qui j'ai lu cet endroit de votre lettre), pourquoi les 
autres fouverains n'ont-ils pas eu, & n'ont-ils pas en- 
core le même dédain que vous pour ces billevefées ? 
Combien ilsauroient épargné de fang h de malheurs 
à la fotte & déplorable efpèce humaine ! Voilà un 
évêque d'Amiens, fanatique, fucceffeur de celui qui 
a demande le fupplice du Chevalier de la Barre, voilà, 
dis-je, cet évêque d'Amiens, nommé Machault, fils 
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de l'ancien Contrôleur- général des finances, qui vient 
de donner un mandement forcené contre l'édition 
qu'on prépare des œuvres de Voltaire. Si on favoit 
en France impofer lîlence à ces fonneurs de tocfin, 
ils n'auroientni partifans, ni imitateurs. Peut-être à 
la fin fentira-t-on la nécefllté de les réprimer, pour 
l'honneur de la raifon, & le repos public. Dieu 
veuille qu'on y fuive votre exemple ! 

Il me femble que l'Empereur d'aujourd'hui traite 
un peu leftement les prêtres, les moines & le Pape. 
11 faut efpérer que cette première hoftilité impériale 
aura des fuites plus férieufes. Ainfi-foit-il î 

Je fiiis avec la plus tendre & la plus profonde vé- 
nération, &c. 



LETTRE CCVII. 
DU ROI. 

Le 28 Mai, 1781. 

AND on frife la foixante & dixième année, 
on doit être prêt à décamper aulTitôt que le boute- 
felle fonne ; quand on a vécu long-temps, on doit 
connôître le néant des chofes humaines ; & laffé de ce 
flux Se reflux de maux & de biens qui fe fuccèdent fans 
ceffe, on doit quitter la vie fans regret. Quand on n'elt 
point ce qu'on appeloit autrefois hypocondre, &, 
qu'on nomme maintenant avec beaucoup plus d'élé- 
gance vaporeux, on doit envifliger gaiement le terme 
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qui met fin à nos fottifes & à nos tourmens, & fe ré- 
jouir que la mort nous délivre de ces paffions qui 
nous damnent. Après avoir mûrement réfléchi fur 
ces graves matières, je compte de conferver ma bonne 
humeur tant que durera ma chétive& frêle machine, 
& je vous confeille d'en faire autant. Bien loin de 
me plaindre de ma fin prochaine, je dois plutôt faire 
excufe au public d'avoir eu l'impertinence de vivre 
fi long-temps, de l'avoir ennuyé, fatigué, & de lui 
avoir été à charge les trois quarts d'un fiècle, ce qui 
paffe la raillerie. 

Je quitte cette matière qui pourroit vous paroîtrc 
trop lugubre, pour vous remercier de l'anecdote de 
l'Empereur Léopold que j'ai trouvée dans votre let- 
tre. Il faut avouer que les faints ont des ref- 
fources que les profanes n'ont pas. Chez nous, 
l'œuvre de la propagation n'efh due qu'à une opé- 
ration phyfique des plus communes. Chez les 
faints, tout fe fait par miracles ; malheureufement ils 
ne réuffiflTent pas toujours dans ce fiècle pervers. 
Toutefois ce que le prince a perdu en méfies, il l'a 
gagné par le ridicule qu'il s'eft donné par cette pla- 
titude. 

J'ai appris, ainfi que vous, que le Céfar Jofeph a 
quelques démêlés avec le faint père, encore au fujet 
d'une méfie qu'il n'a point voulu dire , pour Marie 
Thérèfe. J'ofe préfumer toutefois qu'ils fe raccom- 
moderont à la mort du Duc de Modène, & que le 
vicaire de Jéfus-Chrift: cédera le Ferrarois aux de- 
fcendans des Lorrains autrichiennifés ; cette cefllon 
du Ferrarois au moiiis vaut bien une méfie, & l'ame 

Q.3 
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de Marie Thérèfe l'apprenant, s'élancera du pvirg^- 
toire en paradis. Cette aflertion n'eft qu'une hypo- 
thcfe; je fuis laïque, & il n'appartient qu'à la forbonne 
de prononcer fur ce qui peut fc pafîer au ciel, au 
purgatoire ainfî qu'aux enfers. 

J'ai oublié de vous dire que j'ai vu ces jours palTés 
à Berlin un Piinte de Salm qui vient fraîchement de 
Paris; il m'a couvert de honte; je me fuis trouvé (î 
inepte, fi mauflade, fi fot en comparaifon de lui, que 
je n'ai prefque pas eu le coeur de lui répondre. Il 
ell pétri de grâces ; tous fes geftes font d'une élégance 
recherchée, fes moindres paroles des énigmes, il dif- 
cute. Se approfondit les bagatelles avec une dextérité 
infinie, & poffède la carte de l'empire du tendre mieux 
que tous les Scudéri de l'univers. Ah! père Bou- 
hours, me fuis-je écrié, je fuis contraint d'avouer que 
vous aviez raifon, & que hors de Paris on ne trouve 
que ce gros fens commun qui ne mérite pas qu'on en 
parle. Peut-çtre que le poëte duquel font les vers 
adreffés au Cardinal de Bernis avoir la tête pleine des 
réflexions de la Rochefoucault, & qu'il juge ainfi que 
nos adtions n'ont d'autre principe que l'amour- pro- 
pre & la vanité. Le Cardinal pourroit lui répondre 
que la critique eft auffi aifée que l'art eft difficile. 
Pour moi, qui fuis grand partifan de l'indulgence, 
parce que je fens que fouvent j'ai befoin de la ren- 
contrer chez le public, je crois qu'il ne faut Con- 
damner perfonne fans l'avoir entendu ; de plus vous 
favez qu'il ne convient pas que le fupérieur foit jugé 
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par l'inférieur • or la dignité d'un Cardinal l'élève au- 
deflus de tous les rois de la terre, donc . . . 

Je fais aftuellement occupé à faire la tournée des 
provinces ; ces occupations tumultuaires continueront 
jufqu'à 1 5 du mois prochain, où de retour en mon 
petit hermitage je pourrai vous écrire à tête repofée 
& plus gaiement. 

Sur ce, &c. 



LETTRE CCVIII. 
DU ROI. 

Le 22 Juin, 1781. 

J E n'ai connu de Beaumont que l'archevêque de 
Paris digne d'être archevêque du Diable, fi cet efprit 
malfaifant exiftoit & qu'on lui rendit un culte. Je 
connois beaucoup Beaumont l'avocat, refpeftable par 
fon éloquence, par fes mœurs, furtout par la généro- 
fité courageufe avec laquelle il a foutenu la caufe de 
la vertu opprimée ; je n'ai pu lui refufer mon eftime. 
Pour l'abbé de Beaumont dont vous me parlez, je 
ne le connois que par le Difcours que vous avez eu 
la bonté de m'envoyer. Ce bon abbé me coupe la 
parole ; il s'efl malheureufement avifé de dire des 
chofes fi obligeantes, fi flatteufes fur mon fujet, qu'il 
ne me refte qu'à l'admirer & à me taire. Ah ! mon 
cher d'Alembert, répétons quelquefois avec le bon 
Salomon les paroles les plus fenfées qui lui foient 

0.4 
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échappées : Vanité des vanités, vanité de la gloire ! 
L'homme eft un atome noyé dans l'océan de l'éter- 
nité ; le moment de fa naifîance touche à celui de 
fa mort : le moins vicieux eft le plus parfait, il paife 
fes jours à élever ou à détraire ; un être de cette 
efpèce mérite-t-il un panégyrique ? Paffe encore 
qu'on perpétue les noms de ceux qui nous ont appris 
à labourer, à moudre, à pétrir, à étancher notre foif 
par des liquevirs bienfaifantes ; paffe qu'on éternité la 
mémoire de ceux qui perfuadèrent aux hommes de 
facrifier une partie de leur intérêt au bien de la fo- 
ciété ; inais les autres qu'en dirai-je ? Ils n'ont été 
loués qu'à caufe qu'ils ont fait du bruit, & leurs en- 
thoulîaftes font les premiers à purifier leurs apparte- 
mens de guêpes èc de frelons, parce qu'ils piquent en 
bourdonnant, tandis qu'ils ne touchent pas aux mou- 
ches, parce qu'elles font plr.s tranquilles. Ceci n'eft 
point dit à l'égard de la bonne Thérèfe, qui, fortie du 
purgatoire par l'efficace des. meffes dites pour fon re- 
pos, dévide maintenant fon refaire en paradis. Ces 
guêpes, ces frelons défîgnent un certain habitant des 
bords de la mer Baltique auquel vous rendîtes vifite 
il y a une vingtaine d'années. Ces jours palîés je 
lifois ces vers : 

Céfar n'a point d'afile où fon ombre repofe, 
Et l'ami Pompignali croit être quelque chofe. 

Je répète fouvent ces ver?, furtout lorfqne des bouches 
ou des plumes éloquentes diftillent un encens éla- 

I 
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boré & fubtil qui entcte & bouleveife une pauvre cer^ 
velle dépourvue de pliilofophic. Si les prêtres crient 
inceflammeiit de leurs chaires: Point de.raifon! 
point de raifon ! je voudrois qu'on dît tous les jours 
aux princes : Point d'orgueil ! point d'orgueil ! fou- 
viens-toi que ta première habitation a été entre Vinfe- 
ftimm reffum & la veille. Je conviens que fi les 
Quelus, les Maugiron, les Luynes, les vieux Duc de 
Richelieu, en un mot les courtifans de vos rois, avoi- 
ent tenu des propos fcml^lables à leurs maîtres, la 
fortune de ces favoris en eût été moins brillante; mais 
peut-être Henri III auroit moins perfécuté les héré- 
tiques, Louis XÏII auroit plus ménagé le fang-de 
fes fujets, il fe pourroit que Gènes n'eût pas été bom- 
bardée fous Louis XIV, que la chambre de réunion 
n'eût pas été érigée, & que les Hollandois fuffent de- 
meurés en paix l'année 1672, & ç'auroit été un gain 
pour la pauvre humanité. C'efh aux grands philo- 
fophes comme vous à prononcer fur des réflexions 
ébauchées par un pauvre Tudefque : en attendant, 
ma monade falue la vôtre &: la prie, toutes les fois 
qu'elle voudra penler à cet être qui végète au bord 
de la Sprée, de fe fcrvir du tube de l'abbé de Beau- 
mont, & de ne voir à travers que le beau fantôme que 
ledit abbé a créé. Sur ce, &c. 
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LETTRE CCIX. 
DE AI. D ' A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 29 Juin, lySx. 

J E crois V. M. revenue maintenant de toutes fes 
courfes militaires, & fédentaire dans fa retraite philo- 
Ibphique. Je m'empreffe donc d'avoir l'honneur de 
répondre à fa dernière & charmante lettre, malgi é 
rimpreffion qui me refle encore de deux ou trois 
accès de fièvre, qui m'ont biffe de la foiblefle, mais 
qui peut-être m'auront fait quelque bien d'ailleurs, en 
me délivrant, comme difent les médecins, de quelque 
matière feccante ^ inorbifique. Les excellentes le- 
çons que V, M. veut bien me donner fur Vhypocondfie 
ou hypocondrerie, plus élégamment appelée vapeurs^ 
me font craindre pour l'honneur de ma raifon, que 
V. M. ne me croie attaqué de cette maladie ; je la 
puis afTurer qu'il n'en eft rien, & que je vois d'un 
œil aflcz froid & philon^phiciue le dépériffement de 
mes facultés corporelles & intellefluelles. Gomme 
ce dépériflement eft une fuite de mon âge de 64 ans, 
des longs travaux dont ma pauvre tête eft fatiguée 
(car toutes les têtes, Sire, & funtout la mienne, ne 
font pas de la même trempe que la vôtre), je me con- 
fole en penfant que tel eft le fort de la condition 
humaine, & que celui qui, comme moi, chemine 
lentement vers l'autre monde fans foufïrir beaucoup 
d'efprit ni de corps, eft encore une des créatures 
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Lumaines, les n)ieux pamgées par U divine provi- 
dence. 

Je n'ai pas le bonheur, Sire, de connoître même 
de vue, ce Piince de Saim dont V. M. me fait l'hon- 
neur de me parler ; la vie que je mène me prive de 
l'avantage de rencontrer cette élégante efpèce ; mais 
des personnes qui connoilîcnt ce Prince, m'en ont 
parlé exaélement fur le même ton que V. M. Les 
fentimens qu'il lui a inipirés l'ont exactement les 
mêmes dont il eft honoré à Paris par le peu de gens 
raifonnables avec lefquels il fe rencontre quelquefois- 
Ce font;, Sire, ces meffieurs-là qui lailTent aux étran- 
gers une idée fi favorable de la nation françoife, qui 
pour fon bonheur ne leur reffemble pas toute en- 
tière ; car je ne connois point de pays où il y ait à 
la fois dans le même peuple deux nations plus dif- 
férentes & plus évidemment diftinguées, qui n'ont 
entr'elles rien de commun, comme ces rivières qui, 
depuis leur confluent jufqu'à une très-grande diftance, 
coulent l'une auprès de l'autre fans fe mêler. Ce 
fujet, Sire, fourniroit beaucoup ; mais tout cela ne 
feroit bon à dire qu'à l'oreille de V. M., & malheu- 
rcufement j'en fuis trop loin. Je puis feulement me 
permettre de lui dire, pour échantillon de notre 
double caraftère national, que d'un côté les bons ci- 
toyens & les gens fages ne défirent que la fin d'une 
guerre jufqu'à préfent très-ruineufe fans beaucoup 
d'avantage, & que de l'autre tous nos agréables ne 
font occupés que de la prompte réédification de l'o- 
péra qui vient de brûler de fond en comble. V. M. 
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s'amuferoit fort auffi de tous les propos contradic- 
toires qu'elle entendroit dans nos fociétés, fur la re- 
traite récente de Mr Necker, autre matière à 'grandes 
réflexions, mais qui ne doivent pas non plvis pafîer 
par le canal des honnêtes commis qui lifcnt les lettres 
aux poftes, & à qui Dieu conferve les yeux, dont ils 
font un fi digne Se fi noble iifage ! 

Le Céfar Jofepb, comme V. M. l'appelle, eft aflu- 
cllement, dit-on, incognito à Verfailles, ou doit y 
arriver inceflamment, fans fe montrer à Paris. Ou 
raifonne ou bavarde beaucoup fur l'objet de fon voy- 
age : fi c'eft, comme on dit, pour négocier la paix. 
Dieu veuille l'exaucer & l'entendre ! Il me femble, 
ji en juger par les nouvelles publiques, que ce prince 
mal-mène un peu & le St père 8r fa livrée, tant mo- 
naftique que féculière ; il va même, dit-on, jufqu'à 
accorder aux Juifs la liberté de confcience & l'état 
de citoyen, ce que les auguftes Empereurs fes ancê- 
tres auroient regardé comme le plus grand des crimes, 
C'eft à vous. Sire, que l'humanité & la philofophie 
doivent rendre grâces de tout ce que les fouverains 
font & feront encore pour fiivorifer la tolérance, & 
réprimer la fuperftition ; car c'eft V. M. qui leur a, 
donné la prettiière ce grand exemple, fi beau & fi fa- 
cile pour eux à imiter, & qu'ils ont néanmoins encore 
imité fi peu. Prions le Roi des rois, comme dit la 
fainte Ecriture, que leurs Majeftés s'inUruifent & s'é- 
clairent ! 

Je fuis avec la plus profonde & la plus tendre vé 
nération, &c. 
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LETTRE CCX. 
DU ROI. 

Le 14 Juillet, 1751. 

Me voici de retour des frontières des Sarmates 
que j'ai parcourues, & je fuis bien aife de me re- 
trouver dans ma cellule. , C'efl; au Prince Salm, ^ 
aux élcgans à talons rouges à remplir le monde du 
bruit de leur nom & de leurs étourderies ; mon 
âge m'éloigne de leur féquelle ; il me porte à pafler 
le refte de mes jours avec les anciens que je joindrai 
dans peu, & m'éloigne des modernes avec lef- 
quels ce n'eft pas la peine de faire connoiffance. Ne 
penfez pas, je vous prie, en lifant ce début, que 
i'ayè des vapeurs, je vous affure qu'il n'en eft rien. 
Je vois entre les mains des Parques s'accourcir le 
fil de mes jours, fans que cela m'affeéle ; l'expéri- 
ence journalière eft une école qui nous apprend la 
viciffitude de notre être ; nos molécules qui s'é- 
chappent par la tranfpiration imperceptible, les dif- 
férentes fecrétions du corps, ainfi que les faignées, . * 
nous accoutument à mourir en détail : apprivoifés 
à perdre des parties de nous-mêmes, nous nous en- 
courageons à voir d'un regard ftoïque la diffulution 
totale de la matière qui nous compofe ; mais lorfque 
l'imagination s'éteint, que la mémoire devient infi- 
delle, que la vue baiffe ou s'obfcurcit, chez la plu- 
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part des hommes l'amour-propre fe gendarme con- 
tre le temps qui leur enlève des propriétés qu'ils 
penfoient être indélébiles ; l'admiration qu'ils avoient 
pour leurs prétendues perfe(L^jonSj leur caufe les 
regrets les plus ridicules fur la perte de quelques 
qualités paflagères de leur être, & ils ne le rappel- 
lent pas qu'ils n'étoient rien dans le fiècle pafl'é & 
qu'ils feront réduits à rien dans le fiècle futur. Les 
vieillards pourroient bien encore trouver des fujets 
de confoiation. en fe rappelant que l'on n'a de vrais 
amis que fes contemporains, & que ce bien inefii- 
mabie du fage eft perdu pour lui, s'il poulTe fa car- 
rière à la féconde ou à la troifième sénération : la 
façon de penfcr, celle d'agir, fi différente, ne s'af- 
fimilc point; ils fe trouvent donc ifolés dans la fo- 
ciété, comme on trouve dans les taillis quelques 
vieux chênes qui ont réfifté aux injures du temps, 
& dont la cime defféchée & flétrie domine de beau- 
coup au-deffus du fommct des jeunes arbres. Mais 
ces réflexions, quoiqu'elles ne m'affeiftent pas, pa- 
roîtront peut-être trop fombres pour un philofophc 
qui vit au centre des Sybarites de la Seine. 

Je palIe donc à des fujets plus gais. Cè Céfar 
Jofcph dont vous faites mention, me fortifie & me 
corrobore dans le penchant que j'ai pour la feéle, 
acataleptique ; les uns le difent à Bruxelles, les au- 
tres à Paris, & je vous répondrai comme Madame 
de Sévigné : Je ne crois ni l'un ni l'autre. Ce prince 
fait trembler tous les moines & les riches abbés des 
Etats. On prétend qu'il hait les parjures, & qu'il ré- 
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duira exaftemenr ces Mefiîeurs à robfervance du 
vœu de pauvreté qu'ils ont fait. Voyez-vous, ce 
font là des biens que la guerre opère dans la chré- 
tienté. Celte guerre coûte des fommes immenfes ; 
les princes empruntent ; une nouvelle guerre, de 
nouvelles dettes ; il faut les payer, les reflburces 
manquent. Que faire ? Il ne refte qu'à dépouiller 
le clergé de fes richeffes, & la néceffité centraint les 
monarques à recourir à ce feul expédient qui leur 
refte. Si notre Calvin étoit témoin de ces événe- 
mens, voici ce qu'il diroit : Admire?., mes frères, 
les voies impénétrables de la providence ; l'Etre 
des êtres, qui abhorre l'horrible & facrilège fuperfti- 
tion dans laquelle l'églife fe trouve plongée, ne fe 
fert point de la voix des fages pour rendre la vérité 
triomphante, elle ne daigne point opérer des mira- 
cles pour étouffer l'erreur enracinée ; de qui fe fert- 
elle pour détruire les moines & pour ' faire difpa- 
roître de la face de la terre ces organes vils & im- 
purs du fanatifme ? Des rois, mes frères, c'eft-à- 
dire de l'efpêce la plus ignorante qui rampe fur la 
furface de ce globe. Comment le grand Demiur- 
gos amène-t-il ces ignorans à fes fins ? Par l'intérêt, 
mes frères. Pour cette fois. Intérêt infâme, tu feras 
du moins utile au monde, en excitant les paffions de 
ces demi-dieux du fiècle à piller le bien des prêtres ; 
tu les armes du glaive deftrudleur avec lequel ils dé- 
truifent cette engeance dont l'eftomac facrilège & 
les boyaux avides étoient fans ceffe bourrés de chair 
& de fang. 0! altitudo, 2cc. Au moins ce n'efl. 
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pas moi, mais Jean Calvin qui dit tout cela ; je vous 
le déclare, Meffieurs de la pofte ; au cas que votre 
noble curiofité vous porte à favoir ce que contient 
ma lettre, vous ne confondrez point mon nom avec 
celui de Calvin. Je refpeéte trop le profond favoir 
de Mr l'archevêque de Paris & fon faifeur de man- 
demens, pour vouloir les fcandalifer, & perfonne ne 
confidère plus que moi la déraifon inaltérable de ce 
concile perpétuel de la forbonne antique, dont les 
décifionst font infaillibles. Pour vous, mon cher 
Anaxagoras, je vous prie d'être periuadé de toute 
mon eftime. 
Sur ce, &c. - 



LETTRE CCXI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 30 Juillet, 1781.- 

Je commencerai cette lettre par préfenter à V. M. 
un, nouvel hommage qu'on lui rend, tout en faifant 
l'éloge de Marie Therèfe. C'eft l'ouvrage d'un 
jeune écolier de 14 ans, de grande efpcrance, 
qui croit devoir, tout jeune qu'il eft, joindre fa voix 
à celle de l'Europe, & qui ù la page 6 de cette 
pièce, parle de V. M. en allez beaux vers, comme 
l'Europe en penfe. Si V. M. daignoit me charger 
d'un mot pour ce jeune homme, il frapperait, comme' 

Horace, 
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Horace, les deux de fa tête, orgueilleufe d'avoir ob- 
tenu le fufFrage d'un fi grand Roi, & moi, je dirois 
à V. M. avec le pfalmifte David : Vous avez reçu 
la louange de la bouche même des enfans. 

J'ai reçu, Sire, à peu de diftance l'une de l'autre, 
deux lettres de V. M. qui font deux chef-d'œuvres 
' de philofophie pratique. Ceux qui liroient ces deux 
belles lettres fans voir la fignature, les croiroient 
d'Epiftète, & ne fe douteroient pas qu'elles font 
d'un Roi, qui après avoir rempli l'univers de fon 
norn, voit avec tant de fupériorité & de lumières tout 
le ncant des grandeurs & des vanités humaines. Ces 
deux lettres, Sire, prouvent combien j'ai dit vrai dans 
tes deux vers que j'ai mis, avec d'autres, au bas 
de l'eftampe de V. M., 

Modefte fur un trône orné par la vidloire^ 
Il fut apprécier & mériter la gloire. 

Je ne fus par quelle voie le Céfar Jofeph veué 
aller à cette gloire, fi vaine & fi recherchée -, mais 
je crois qu'il ira plus fûreraent en s'emparant des 
biens du clergé, qu'en s'emparant de la Bavière. 
V. M. a bien raifon, la guerre, parmi tous les fléaux 
qu'elle amène, produira à la longue ce bien fi défi- 
rable ; les princes feront payer leurs dettes aux prê- 
tres &: aux moines. I_a France, qui écrit fur tout 
cela de fi belles chofes, & qui en fait fi peu, fera je 
crois la dernière à faire juftice ; car il y a encore trop 
Oeuv.poJL dtFr. II. T. XII. 

R 
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de prêtres à Verfailles ; mais elk la fera pointant 
enfin, ne fût-ce que par la honte de relier toute feule 
à ne pas faire ce qui eft raifonnable. Cette engeance 
facerdotale, dont V. M. fait tout le cas qu'elle mérite, 
&: qui, à la honte de la France, y conferve encore 
tant de crédit, a quelquefois de plaifantes aventures. 
On me contoit ces jours derniers qu'un évêque fa- 
natique vouloit, il y a huit à dix ans, refufer ce 
que nous appelons le bon Dieu à un pauvre diable 
•de janfénifte fanatique qui fe mouroit ; comme l'é- 
vêque appréhendoit que le curé de la paroifle, mal- 
gré fa défenfe, ne communiât le janfénifte, il envoya 
un de fes grands vicaires con/ommer (c'eft-à-dirc 
manger) toutes les hofties qui étoient dans le taber- 
nacle, afin qu'il n'en reftât pas une pour le pauvre 
malade. Le grand vicaire obéit, 8c n'en lailTa pas 
une ; mais comme le ciboire en étoit tout plein, 
jiotre gourmand eut une effroyable indigellion. Il 
envoya chercher le médecin, qui lui annonça un 
très-grand danger, auquel il n'y avoit de reflburce 
que l'émétique. Le grand vicaire s'y refufa con- 
ftamment, difant qu'il ne vouloit point vomir, au 
grand étonnement du médecin, qui ne pouvoit com- 
prendre la raifon que lui en donnoit le prêtre, que 
Ja conjcience ns le lui permettait pas. Enfin le prê- 
tre en mourut, martyr de fa fainte voracité. Voilà, 
Sire, un bon conte à mettre en vers. V. M. devroic 
bien le rimer, & le dédier à fon ami Chriftophe ou 
Chriftophle de Beaumont. L'orateur dont j'ai eu 
l'honneur de vous envoyer l'orailba funèbre, ne fe 
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foùcie point du tout que V. M. le confonde avec ce 
digne & favant prélat. Cet orateur s'appelle Boif- 
mont, & non pas Beaumont, & n'a du prêtre que ce 
qu'il en faut pour être apte et idoine à poflcder des 
bénéficeSk ' ^ 

L'Empereilr devoit arriver le 28, non à Paris, 
mais à Verfailles ; fi j'avois l'honneur de le rencon- 
trer (ce qui ne fera pas, car je ne vais pas plus à Ver- 
failles qu'à Bruxelles) je prendrois la liberté de lui 
recommander, au nom de V. M., le coffre-fort fa- 
cerdotal & monacal, & je me flatte que V. M. ne 
m'en défavoueroit pas. Le beau fermon qu'elle 
fait faire à Calvin, dans la dernière lettre dont elle 
m'a honoré, vaut mieux que toutes les déclama- 
tions de Bourdaloue ; j'y répondrois, fi je l'ofois, 
»par un autre fermon, qui fans doute ne le vaudroit 
pas, mais qui pourroit trop fcandalifer la curiofité 
des maîtres de pofte, depuis Paris jufqu'à Berlin, & 
je me fouviens que l'évangile a dit, malheur à celui 
par qui le Jcandàle arrive ; de quoi je veux, comme 
dit Rabelais, me garder curieUjement. Ce que 
j'aime encore mieux. Sire, de cet excellent iérmon, 
c'eft qu'il me prouve que V. M. eft très-gaie, & 
par conféquent très-bien portante. Elle n'a pas 
befoin d'affurer qu'elle n'a pas de vapeurs, on le 
voit bien à cette charmante & excellente lettre. 
Il eft temps. Sire, de finir la mienne qui n'eft pas 
digne de la vôtre. 

Je fuis avec la plus tendre & la plu;B profonde 
vénération, &c 

R 2 
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P. S. J'apprends au départ de la pofte, que l'Em- 
pereur eft arrivé hier à Paris. Il a fait quelques 
courfes dans la ville, 8c de là il eft allé à cinq heures 
du foir à Verfailles, où on lui prépare des opéra, 
congédies, ballets, parades, 8cc. &c. dont je crois 
qu'il ne fe foucie guère. On dit que tout ce 
plaifir ou cet ennui durera peu, & qu'il repartira 
Vendredi pour Vienne. On ajoute qu'il ne verra 
que la famille royale, Mr de Maurepas & Mr de Ver- 
gennes. Si c'étoit pour négocier la paix, il vien- 
droit ici faire une bonne œuvre, car nous en avons 
grand befoin, à la façon dont nous faifons la guerre. 
Heurcufement nos ennemis ne la font pas mieux 
que nous. Je me fouviens toujours du mot de 
Fontenelle, qui diibit : On ne farle en temps de guerre 
que de l'équilibre de puijjafjce en Europe ; il y a m au* 
tre équilibre aujfi effiïace pour le moins, et aujfi propre 
à conferver chaque puijfance ; c'eji V équilibre de Jot^ 
tijes. 

, Oferois-je faire une fupplication à V. M., qui la 
rendroit chère & refpcftable à toute notre jeuneffe 
étudiante, comme elle l'eft à tout ce qui a fini ou 
n'a point fliit fes études ? Le jeune écolier de 14 
ans, qui l'a louée en beaux vers latins, eft, a ce qu'on 
vient de m'affurcr, dans la plus extrême indigence ; 
il ignore abfoiument. ainfi que ceux qui prennent 
intérêt à lui, ce que j'ai l'honneur d'écrire en ce mo- 
ment à V. M., qui par conféquent eft bien à fon 
nife pour refufer net ma petite requête ; mais j'ofe 
croire. Sire, qu'un don très-léger, fait à ce jeune 
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liommc par V. M., pour l'encourager dans fes étu- 
des, fcroit digne du grand Roi qui honore & pro- 
tège les lettres d'un bout de l'Europe à l'autre, qui 
les encourage dans toutes les clafles & dans tous les 
âges, & qui eft béni, célébré, adoré par elles dans 
toutes les claffes & dans tous les âges. 

Mille &: mille pardons. Sire, de tout ce bavar- 
dage. Heureufement pour V. M., la pofte m'aver- 
tit & m'oblige de la finir. 



LETTRE CCXII. 
DU R O I. 

Le 12 Août, 1781. 

Je fuis obligé de confeffer que vous êtes univer- 
fel. Je favois depuis long-temps que vous aviez 
fait de grands progrès dans les hautes fciences, je 
favois que le beau génie d'Horace ne vous avoit 
pas échappé ; mais pour le Roi-prophète, le mufi- 
cien favori de Saiil, le plus célèbre faifeur de can- 
tiques de Jérufalem, je ne me doutois pas que vous 
l'euffiez affez étudié pour le citer. Ainfi pour faire 
étalage de mon érudition politique, je vous appli- 
querai le mot qu'un miniftre d'Efpagne dit à fon 
roi lorfqiie la maifon de Bragance lui enleva le Por- 
tugal : Fotre monarchie eft comme m fojfé (ou votre 
fcience), plus on la creufe et plus ou la trouve prO' 
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fonde. To'jt entre dans la fphèie de vos connoif- 
fances, de la lie hébraïque jufqii'au Roi-prophète : 
gare que la forbonne ne vous imite ; alors on chan- 
tera dans Notre-Dame : Grand Dieu, exterminez 
les Anglois, que les mères & les enfans foient écrafés 
contre les pierres ! 

Et nos chiens s'engraifieront 
De leur fang qu'ils Iccheront. 

Dans les régions pacifiques que j'habite on trou- 
veroit ces vers dignes des Hurons & des Canni- 
bales ; mais tout ce qu'on rejette ailleurs eft fublime 
en forbonne. Ainfi j'efpère qu'à quelque grande 
fête, e:i préfence de l'Empereur, on régalera Jofeph 
II de cet hymne. 

Les vers de votre jeune homme ont de l'énergie j 
fon talent eft fjpérieur à ion âge, gare qu'il n'ait le 
fort de Pic de la Mirandok & de Baratier, qui tous 
deux moururent jeunes, viâimes de leur génie pré- 
maturé. Mon banquier vous fournira quelque ar- 
gent pour le poëte naiflant. Des puriftes de la lati- 
nité ont prétendu y trouver des galliciimes ; mais 
un âge aiiflî tendre que celui du poëte excufe tout. 
Que j'ai été furpris de me trouver avec la religion 
dans un même drame, moi qui n'ai jamais habité le 
même toît avec elle ! Je vois bien qu'il n'y a qu'à 
vieillir pour apprendre par l'expérience que rien 
n'eft irnponîble, & que celui qui a l'impertinence de 
vivre le plus long-temps trouve toujours du nou- 
veau. 



/ 
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Si je voulois faire im recueil nouveau des chofes 
que j'ai vues, on en imprimeroit autant de volumes 
que de l'encyclopédie. En voici quelques-unes 
pour échantillons. J'ai vu Louis XIV à peine au 
tombeau, méprifé & oublié ; j'ai vu deux Reines de 
France, une Poiflbn & une Madame l'Ange ; j'ai 
vu le feti & l'eau fe réunir, les Bourbons s'allier 
aux Habfpourgs ; j'ai vu les jéfuites détruits ; j'ai 
vu la philofophie tirer du puits la vérité ; j'ai vu des 
barbares refufer la tombe à Voltaire ; je vois des en- 
fans rebelles fe mutiner contre le Pape leur père, le 
houfpiller, le piller & le dégrader ; je vois encore 
nombre d'autres chofes, & je me tais. Si ce pro- 
fpeftus plaît au public, le relie de l'ouvrage coulera 
de fource. Et vous, Meflîeurs les décacheteurs de 
lettres, fi vous croyez favoir tout ce que je penfe en 
lifant ce peu de lignes, je vous avertis que vous vous 
trompez ; & encore, fi vous le faviez, vous n'auriez 
la mémoire chargée que de quelques balivernes de 
plus. 

Mais vous, mon cher Anaxagoras, vous attendez 
de moi des épigrammes, quand les fymboles de 
l'hiver couvrent ma tête à demi-chenue, que mon 
fang fe glace, que mon imagination fe refroidit, & 
que je traîne avec peine les membres cadavéreux 
de mon ancienne exiftence. Hélas ! les rofes de 
mon bel âge fe font fanées, ôc en tombant elles ne 
m'ont lailfé que les épines de la caducité. Il feroit 
beau me voir avec une voix tremblante déclamer 
yne foible épigramme contre Beaumont, lui qui mê- 

R 4 



i4-8 CORRESPONDANCE. 

riteroit d'être déchiré par urte troupe de Satyres & 
de Bacchantes. Cette lettré-ci, je vous l'écris en 
brodequins ; j'avois chauffé le cothurne en vous écri- 
vant la précédente. 

Ainfi fans chagrins, f.ins noirceurs. 
De la fin de mes jours poifon lent & funefte, 
Je fème encor de quelques fleurs 
Le peu de chemin qui me refte. Chaulieu. 

Anacréon, Chaulieu, Horace, Virgile, Voltaire, 
voilà mes évangiles poétiques. J'abandonne les 
beaux efprits de l'ancienne loi à Beaumont, à la for- 
bonne & à tous les non-penfeurs ; ils peuvent faire 
fauter les montagnes & les tranfporter s'ils veulent, 
pourvu qu'ils me laiffent le Parnaffe, il me fuffit; 
au lieu de Notre-Dame & de Sainte Geneviève, j'ai 
les neuf Mufes avec Sapho : au lieu de Saint Denys, 
j'ai Apollon, qui ne baife point fa téte. Vous con- 
viendrez, qu'avec une telle compagnie un honnête 
homme n'efl: pas à plaindre. Du relie, on ne gagne 
point chez moi d'indigeftion pour avoir manï^é glou- 
tonnement. Nous célébrons nos fêtes avec des figures 
& des pêches ; des grappes de mufcat nous abreu- 
vent, & tout fe paffc fans enchanteurs & fans enchan- 
tement. Vous devriez vous réfoudre à partager 
avec nous nos agapes ; votre foi vous en rend digne, 
& nos frères vous recevroient à bras ouverts. Mais 
que dis-je ? vous me renvoyez à la vallée de Jo- 
faphat, & je crains que nous ne difparoiffions l'un 



CORRESPONDANCE. 249 

Se l'autre avant de nous y rencontrer. Si vous 
voulez une paire de brodequins du bon fajfcur, je 
vous en enverrai, ' car dans ce monde tout ell foiic, 
excepté la gaieté. 
Sur ce, &ç, 

LETTRE CCXTÎI. 
DE M. D ' A L E AI B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 10 Septembre, 1781. 

V. M. me paroît fi ftupcfaite, & prcfque fi 
fcandalilce de mon érudition hébraïque, davidique 
& prophétique, que je fuis prcfque tenté d'en être 
honteux & d'en demander pardon au Roi philofo- 
phe. Mais, Sire, ce Roi pliilofophe me pardonnera 
d'avoir tant de fottffes dans la tête, quand il faura 
que j'ai eu le malheiir d'être, élevé par des dévots, 
qui me faifoient récirer force pfeaumes, que Dieu 
m'a doué d'une mémoire qui n'a pu les expulfer 
de ma tête depuis cinquante ans, & que je me con- 
fole au moins par l'ufage que j'en ai fait à la louange 
de V. M. 

J'ai reçu la gratification que V. M. a bien voulu 
accorder à ce jeune homme. Je n'ai pu encore lui 
faire favoir les bontés dont V. M. l'honore, parce 
que les collèges font acluellement en vacances pour 
un mois, & que le jeune homme efb allé, je ne 
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fais où, paiTer ces vacances dans fa pauvre & ob- 
fcure famille, qui habite à cent lieues de Paris dans 
je rie fais quel village ; mais j'ai remis cette gratifi- 
cation au profefleur du jeune homme, qui la lui re- 
mettra à fon retour. Toute l'univerlité, Sire, eft 
inftruite par moi de ce que vient de faire V. M. 
pour aider & encourager ce pauvre jeune homme 
dans fes études ; elle en eft pénétrée de reconnoif- 
fance, & je fuis fûr que les louanges de V. M. vont 
être chantées dans tous nos collèges, en latin, en 
grec, peut-être en hébreu, & en françois même, 
quoique le françois foit la langue que nos pédans 
favent le moins. 

V. M. a bien raifon contre Salomon, qui prétend 
qu'zV n''y a rien de nouveau Jous le Joleil. Je ferois 
bien de moitié avec V. M. pour lui donner un dé- 
menti ; & fans fortir même de cette année, je trou- 
verols plus d'une chofe nouvelle, doiK le monarque 
aux fept cents concubines n'a voit point d'idée. 
Mais j'imite V. M., & je me tais. Je défirerois 
pourtant de favoir ce qu'elle penfe fur la lettre que 
le Ccùir Jofeph 11 vient, dl:-on, d'écrire au trèo- 
faint père Pie VI, pour lui demander en toute humili- 
té de fixer me bonne fois pour toutes les limites des 
({eux puijfances, à cette fin qu'il n'en foit plus parlé. 
C'cll:, comme on dit, un cbat aux jambes que S. M. 
impériale jette à fa fainieté. Je fuis en peine pour 
cette dernière ; car ce Jofeph me paroît ne pas y 
aller de main morte, & ne pas entendre raillerie. 

Grâce à Dieu, V. M, n'a pas befoin de propofer 
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à un vieux prêtre de pareils cas de confcience. Le 
Parnafle, comme elle le dit fort bien, eft fon faint 
fiége & fa forbonne tout à la fois, & Horace, Vir- 
gile, Voltaire, fes cafuiftes. Puifle le Ciel lui con- 
ferver long-temps cette gaieté précieufe, fi nécefiaire 
à fa confervation, & par conféquent au bonheur de 
l'Europe ! En lifant les lettres qu'elle me fait l'hon- 
neur de m'écrire, je deviens prefque gai moi-même, 
quoiqu'en tout autre temps je n'en aye guère d'en- 
vie. Mais il fuffit. Sire, à ma confolation, que 
V. M. fe porte bien, qu'elle jouiffe encore long- 
temps de fa gloire, & qu'elle veuille bien me confcr- 
ver fes bontés. 

Un homme de lettres de ma connoiflance, in- 
ftruit, honnête, & fans fortune, défireroit, Sire, de 
s'attacher à V. M., foit dans fon académie, foit dans 
toute autre fondtion. Il ne demanderoit pas des 
appointemens confidérables, & pourroit être utile 
par la variété de fes connoifl'ances. Cet homme de 
lettres. Sire, fe nomme Dubois. Il eut l'honneur en 
1778, étant à Berlin, de faire préfenter à V. M., 
par l'imprimeur de la cour, Decker, un ouvrage efli- 
mable de fa compofition, intitulé : EJfai Jur Vhiftoire 
littéraire de "Pologne, &: V. M. lui fit l'honneur de lui 
répondre avec bonté. Il a féjourné fix ans à Var- 
fovie, où il a occupé une chaire d'hiftoire & de 
droit public que fa fanté l'a obligé de quitter. Il 
eft inftruit en littérature françoife, en antiquités mili- 
taires, en phyfique, & en hiftoire naturelle ; il fait 
l'allemand, l'italien, & le polonois ; il a eovoyé à 
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l'académie de Berlin différentes obfervations inférées 
dans fes mémoires ; il fait aétuellement imprimer à 
Paris la traduftion d'un ouvrage de Mr Achard 
fur les pierres précieufes ; il eft lié avec plufieurs 
membres de l'académie; la mort de Mr de Fran- 
cheville, la retraite de Mr Béguelin, pourroient fa- 
ciliter fon entrée dans cette compagnie, où il ne fe- 
roit pas déplacé; à moins que V. M. n'aimât 
mieux l'employer ou dans fon cabinet, ou dans fa 
chancellerie, ou comme fecrétaire de légation. Je 
le crois également propre à tous ces objets par la 
variété des connoiffances qu'il a acquifes. Si les 
fervices de cet homme de lettres. Sire, peuvent 
convenir à V. M., il attend à ce fujet fes ordres et 
fes intentions. 

Je fuis avec la reconnoifîance et la vénération' la, 
plus tendre, &c. 

LETTRE CCXIV, 
DU ROI. 

Le 17 Septembre, 1781. 

Un • ignorant de mon efpèce s'édifie des leçons 
qu'il reçoit d'un favant de la première chffe, & tels 
auteurs me paroilîent moins abfurdes quand vous 
citez leurs paflîiges que lorfqu'on lit leurs œuvres 
de fuite. La malignité qui cite, tronque les origi- 
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naux &c rend hérétiques les paffages les plus ortho- 
doxes ; le philofophe qui cite, donne une apparence 
de bon fens aux chofes les plus triviales. Je félicite 
donc ceux dont vous parlez de ce que leurs mau- 
vais madrigaux ont été inférés dans vos écrits. Je 
n'en fuis- pas moins perfuadé que Virgile, Horace & 
Voltaire l'emportent de beaucoup à votre jugement 
fur ces faifeurs d'hyperboles, & que vous ne les met- 
trez jamais en parallèle avec Newton ni avec Def- 
cartes. Si mon jugement eft téméraire, c'eft à vous 
à le réformer. 

J'aurois fouhaité que la philofophie & la raifon 
euflent détruit la fuperftition & le fanatifme : il me 
paroît que les chofes prennent une autre tournure, 5c 
que fi le monftrueux édifice de l'erreur fe boule- 
verfe, on ne le devra qu'à l'épuifement des empires, 
qui donne lieu à des fyflcmes de finance plus raffinés 
& plus perfectionnés. Je fais qu'il y a quelques 
années que le Prince de Kaunitz travailloit à crayon- 
ner une ligne de démarcation pour prefcrire des 
bornes au pouvoir fpirituei des vicaires du Chrift au 
profit de l'autorité temporelle de (ès potentats. Ce 
fera apparemment pour exécuter ce projet tout de 
imze que le Céfar Jofeph entame cette négociation 
avec le faint lîége. La chaire de Saint Pierre a été 
fondée fur le crédit idéal de la banque du Vatican ; 
les lettres de change payables dans l'autre monde 
perdent fur la place, le crédit tombe; & quoique 
ces fymptômes n'annoncent pas une banqueroute gé- 
nérale, elles y acheminent le public imperceptible- 
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ment. On diminue en pluficuis lieux le nombre? 
des moines ; ces organes de la fuperftition vont de- 
venir paralytiques, le Suifle du paradis fera réduit 
à n'être qu'évêque de Rome. Nous ne verrons 
pas ces beaux jours, cependant j'exalte mon ame 
comme Manpertuis l'enleignc. Se je vois ces belles 
chofes avec les yeux de l'elpric, en béniffant l'heu- 
reux fiècle qui jouira d'un avantage qui n'a 
point été accordé au noue. Et vous vous étonnez 
que je fois de bonne humeur, que je batte des mains, 
& que je m'enivre des préfages flatteurs que 
mon imagination me fournit ! Souvenez-vous que 
la tranquillité d'efprit & la gaieté font la feule efpèce 
de bonheur dont nous puifiions jouir ; c'efl: en nous- 
mêmes qu'il faut chercher notre fortune, non pas 
dans des chofes extérieures qui nous féduifent par 
de fauucs apparences ; des imaginations agréables 
me confolent des afflictions que me donnent de trilles 
vérités: faites- en autant, mon cher d'Alembert ; 
profitez du moment de votre exiftence pouf vous 
peindre tout en beau ; que votre imagination ajoute 
des décorations au monde qui l'embellilTent, pour 
vous rendre votre exiftence fupportable, & fongez 
que la vie eft trop courte pour que ce foit la peine 
de s'affliger. 

Je ne me rappelle point ce Mr du Bois dont vous 
faites mention ; je trouverai peut-être à_ le placer 
ici, il faudroit le voir. La principale chofe eft de 
favoir s'il a des mœurs 8c delà conduite; c'eft de 
quoi vous pourrez facilement vous inftruirc. Vous 
1 
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voudrez bien que j'attende votre réponfe avant de me 
décider fur fon compte. Je vous fouhaite de la fanté 
êc de la gaieté, en vous affurant de la part fmcère 
que je prends à tout ce qui vous regarde-. 
Sur ce, &c. 



LETTRE CCXV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, APari:;, ce 26 Oftobie, 1781. 

Je commence par mettre aux pieds de V. M. la 
reconnoilîance du jeune étudiant qu'elle a bien voulu 
honorer de fes bontés. Vous trouverez, Sire, l'ex- 
preffion de cette reconnoiflance dans la lettre que ce 
jeune homme a l'honneur d'écrire à V. M., 8c qu'il 
m'a remife il y a deux jours au retour de fes vacances. 
Sa pauvre famille, fes maîtres, l'univerfité de Paris 
dont il eft l'élève, partagent, Sire, tous les fentimens 
dont ce jeune homme eft pénétré pour les bontés 
de V. M., & répètent avec lui après Horace le fou- 
hait qu'il fait, que V. M. aille le plus tard qu'il fe- 
ra poffible rejoindre dans l'Olympe les Augufte & 
les autres princes protecteurs des lettres, & qu'elle 
borne long-temps fon bonheur à être appelé Père en- 
core plus que Prince. 

Je félicite d'avance la philofophie, conjointement 
& de concert avec V. M., des beaux jours qu'elle 
verra luire, peut-être qusnd je ne ferai plu?, mais 
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dont je ne défefpère pas cependant que V. M. & 
moi ne voyions au moins l'aurore, tant il me femble 
que le Céfar fouette rudement les chevaux ou les 
ânes qui tirent la voiture pontificale, dont la char- 
pente mal airemblée menace de fe brifer bientôt. On 
dit que le St fiége commence à être inquiet, & à voir 
que l'affaire eil. férieufe. Encore une fois, Sire, c'eft 
à V. M., toute hérétique qu'elle eft, que l'Allemagne 
& les autres peuples auront cette obligation, par le 
bel exemple qu'elle adonné aux princes, catholique^ 
& autres, de la tolérance à la fois, & du mcpris pour 
toutes les fuperftitions humaines. Ce qui vaut en- 
core mieux. Sire, & pour l'Allemagne 8c pour l'Eu- 
rope, c'eft la gaieté fi philofophique & fi charmante 
avec laquelle V. M. penfe, écrit, S- parle ; parce que 
cette gaieté annonce en elle un principe de vie en^ 
cote très- animé, & que tout ce qui penfe en ce bas 
monde, j'oferois prefque dire tout ce qui refpire, au 
moins en Europe, a befoin de votre confervacion. 
Pour moi, dont Ut frêle & chétive exiftence n'eft mal- 
heureufement néceilaire à perfonne, j'imite autant^ 
que je puis l'exemple fi bon à fuivre de V. M., de 
rire «de toutes les fottifes, grandes & petites, qui fe 
difent & qui le font dans ce bas monde, & j'éprouve 
que ma fanté s'en trouve mieux. 

Je connois afléz Mr Dubois, & depuis allez long- 
temps, pour affurer V. M. que c'eft un homme de 
lettres inftruit, verfé dans l'hiftoire ancienne & mo- 
derne, qui a des connoifl'mces du droit public, & qui 
a vu diaérentcs parties de l'Europe. J'ai tout lieu 

de 
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cîe croire aufll que c'eft un homme de bonnes mœurs 
&: de bonne conduite, dont V. M. auroit fujet d'être 
fatisfaite dans les différens emplois dont elle pourroit 
le charger. 11 a profefle à Varfovie l'hiftoire & le 
droit publicj & n'a quitté cette place que par des rai- 
fons de fanté, & avec les atteftations les plus avan- 
tageufes & les plus authentiques, que j'ai vues & lues, 
de fa capacité & de fa bonne conduite. Mrs Bitaubé 
8c Thiebault, qui le connoiffent tous deux, ainfi que 
l'imprimeur Decker, & plufieurs autres perfonnes, 
pourront rendre témoignage de lui à V. M., fi elle 
juge à propos de les interroger à ce fujet. Mr Ber- 
noulli fait de lui une longue & honorable mention 
dans le volume de fes voyages où il parle de la Po- 
logne, Si d'après ces différens renfeignemens V. M. 
croit pouvoir employer Mr Dubois, je la prie de me 
donner fes ordres à ce fujet, pour fon départ & pour 
fon voyage. 

V. M. eft fans doute déjà informée que notre Reine 
eft accouchée d'un Prince le 22 de ce mois. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, & la plus vive 
reconnoiffance, &c. 
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LETTRE CCXVI. 
DU ROI. 

Le 10 Novembre, 178^1, 

J'AI été étonné du (lyle de votre jeune écolier, & 
je crois qu'il fera fortune en France, fi avec le temps 
il perfectionne fon talent pour la flatterie, le plus né- 
cefîaire pour réuffir à la cour. Céfiir fe laifla encenfer 
par Cicéron & tant d'autres. Augufte avaloit à pleine 
gorge l'encens que Virgile, Ovide, & Horace lui 
diftribuoient à pleine mefure. Léon X préféroit les 
flatteurs aux apôtres, & votre Louis XIV recevoir 
avidement les éloges que lui diftribuoit fon académie ; 
& s'il aimoit les opéra, c'étoit pour les prologues. 
Alexandre occupé à fon expédition contre Porus, ex- 
cédé de fatigue, s'écria : O Athéniens ! vous ne fa- 
vez pas ce qu'il m'en coûte pour être loué de vous. 
Pour moi qui ne fuis pas fait pour me trouver en 
rang d'oignon avec ces Dieux de la terre, je crois 
qu'entendre une fourmi qui fait le panégyrique d'une 
autre fourmi, c'eft l'équivalent des louanges que 
nous nous donnons. Notre devoir eft d'être juftes 
& bienfaifans ; on peut nous approuver, mais louer 
de miférables vers de terre qui n'exiftent qu'un in- 
flant 8c difparoiflent enfuite pour toujours, non, c'en 
eft trop. Ayons le courage de nous borner à notre 
deftinée, & ne fouffrons pas qu'une imagination ar>- 
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dente, bourfoufflée d'hyperboles, nous élève au-defîus 
de notre être. 

Je m'oublie en ce moment, & je ne fais pas l'at- 
tention que j'écris à un philofophe qui pourroit me 
donner des leçons de modeflie & de fagefle, s'il en 
é'.oit befoin. Je vois que vous penfez vous prome- 
ner incelTamment fur les ruines de la fuperfticion, & 
je ne crois pas fa deftrudlion auffi prochaine. Si Jo- 
feph l'apoftolique humilie la proftituée de Babylone 
félon le ftyle élégant de Jurieu, ne penfez pas que 
la philofophie y foit pour quelque chofe ; mais 
envifagez cette démarche comme un acheminement 
pour dépouiller le faint père de Ferrare. On fou- 
fhrait le clergé à la dépendance de Rome, pour que 
ce clergé ne fonne pas le tocfin contre le Céfar qui 
dépouille le faint père. L'évêque de Vienne fera 
obligé de chanter un Te Deum, pendant qu'on ex- 
pulfera de Ferrare fon chef fpirituel. L'ambition 
& la politique des monarques abaifleront le faint 
fiége dans tout ce qui eft contraire à leurs intérêts ; 
mais la bètife, la crédulité, la fuperftition des peu- 
ples foutiendra pendant bien des fiècles encore l'ex- 
travasance des fables accréditées. Souvenez-vous 
combien de fiècles a duré le paganifme, & concluez 
de là que le nombre des philofophes ne l'emportera 
jamais fur celui des imbécilles, & qu'en tous fiècles 
à peine trouvera-t-on un philofophe fur cent mille 
habitans de ce globe. Ajoutez, s'il vous plaît, à ces 
raifons l'éducation générale qui ne s'occupe qu'à in- 
culquer des préjuges & des erreurs dans le cerveau 
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tendre d'une' jeuneffe, qui les ayant fucés avec Te 
lait, en conferve une profonde impreffion pour le 
refte de fes jours. Mais il eft poffible & vraifembla- 
ble qu'on diminuera de beaucoup ïe nombre des 
cénobites, les organes & Tes trompettes du fanatifme, 
& qu'en mettant les évêques fur le petit pied, ils 
perdront les avantages du faux zèle & deviendront, 
tolérsns, n'ayant plus rien à gagner par leurs perfé- 
cutions. Voila jnfqu'où me mùne mon calcul des 
probabilités. Croire que tous les hommes feront 
fans erreurs, qu'ils deviendront tous philofophes, 
cela eil: impofiible par les raifons que j'en ai allé- 
guées plus haut ; mais fi on les peut rendre tolérans 
en dctruifant le fanatifme, c'eft tour ce à quoi l'on 
pourr^ parvenir. Lailîbns donc aller le monde 
comme il va, contentons-nous de pouvoir penfcr 
librement. 

Il dépendra de vous de m'envoyer ceMrdu Bois. 
Il me fuffit de votre témoignage, 8c je m'en rapporte 
à vous. Quand je lui aurai parlé, je vous en dirai 
naturellement mon fentiment. Toutefois jtf fais bien 
que ce ne fera pas en Pologne où il fe fera formé le 
cœur & l'efprit. Je vous félicite de la naiflance du 
Dauphin : je lui fouhaite la fageffe de Marc-Aurèle, 
l'humanité de Céfar, la bonté de Tite, & l'efprit de 
Julien ; car il ne faut fouhaiter à un monarque fran- 
çois pas moins que des qualités impériales. Et pour 
vous, je vous fouhaite fanté & contentement, car vous 
pofledez tout le refte, & je ne puis rien défirer pour 
vous des dons de la nature dont elle ne vous ait en- 
richi depuis long-temps. Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXVII. 
DE M. D ' A L E M B E R T. 
SIRE, A Paris, ce i4Décembre, ijSi. 

Une indifpofition affez douloureufe, qui m'a fait 
craindre un commencement de néplirétique, ou nê- 
frétique, & qui n'eft ceflee que d'hier, m'empêche 
depuis huit jours d'avoir l'honneur d'écrire à V. M., 
& ce n'eft pas le moindre mal que cette indifpofi- 
tion m'ait fait éprouver. Je commence aujourd'hui 
par répondre à la dernière des deux lettres dont 
V. M. m'a honoré, à peu de diftance l'une de l'autre. 
Quelque accoutumé que je fois. Sire, aux bontés 
infinies & de toute efpèce dont V. M. me comble 
depuis trente années, elles me pénètrent toujours 
d'une nouvelle reconnoiflance ; & je fuis infiniment 
touché de la nouvelle marque qu'elle vient de m'en 
donner, en admettant Mr Sehs dans l'illuftre aca- 
démie que V. M. protège avec tant d'éclat & de fuc- 
cès. Quoique V. M. ait la bonté de me dire qu'elle 
a bien voulu en cette occafion avoir égard à ma re- 
commandation en faveur de Mr Selis, j'ofc' afllirer 
V. M. qu'il eft digne de cette faveur par fes ou- 
vrages (comme V. M. peut s'en affurer elle-même), 
par fcs talens pour l'éducation de la jeunefle confiée 
à fes foins, & par les principes fains de littérature & 
de morale qu'il lui enfeigne. Il m'a chargé de met- 
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tre aux pieds de V. M. les juftes fentimens dont il 
elt pénétré pour elle, qu'il infpire à Tes élèves, & 
qu'elle trouvera exprimés dans la lettre qu'il a l'hon- 
neur d'écrire à V. M. 11 fe propofe de faire hon- 
neur à fon choix, en envoyant à l'académie quel- 
ques diflertations fur des objets intéreffans de litté- 
rature, & en tâchant de les rendre dignes d'être in- 
férées dans les mémoires de cette favante compagnie. 
V. M. ne peut imaginer la reconnoiflance & l'ému- 
lation qu'elle vient d'exciter dans l'univerfité de 
Paris, par les bontés dont elle a honoré le maître & 
le difciple. Ainfi les études, comme les fciences & 
les lettres, lui feront redevables de leurs progrès, en 
France comme dans fes propres états. 

V. M. s'exprime avec la philofophie la plus vraie, 
& en même temps la plus aimable, fur les louanges 
que le jeune écolier lui a données. Mais cette phi- 
lofophie. Sire, fi digne d'un grand homme qui ap- 
précie tout, n'empêche pas la philofophie elle-même 
de dire, l'Enfant dit vrai, & d'applaudir à la juftice 
qu'il rend à V. M. 

Je penfe bien comme elle que ce n'eft pas l'a- 
mour de la philofophie qui fait faire au Cpfar Jofeph 
tant d'entreprifes contre les moines, les prêtres, & la 
cour de Rome ; je crois que ces entreprifes couvrent 
de plus grands intérêts, qui ne tarderont pas à éclore 
bientôt; & malgré ma néphrétique, & mon âge de 64 
ans, je iie dèfefpère pas de voir un jour l'Empereur 
vraiment Roi des Romains, & le fucceffeur de St 
Pierre réduit à n'être qu'évêque de Rome. Mal- 
l 
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heureufement. Sire, pour le progrès de la raifon, 
les prêtres confervent encore ailleurs que dans les 
états autrichiens un crédit bien nuifible aux lumières. 
V. M. croira-t-elle que l'archevêque de Paris (qui 
par parenthèfe fe meurt en ce moment d'hydropifie) 
a demandé & obtenu que dans les pièces de théâtre 
nouvelles le mot à&frêlres ne fût pas prononcé ; car 
}a confcience de ces gens-là les perfuade qu'on parle 
d'eux, quand on dit du mal des prêtres d'une autre 
religion. Ils reflemblent à ce valet de comédie ivre, 
qui entendant prononcer le mot de maraudy dit naï- 
vement : Maraud l voilà quelqu'un qui me connott. 
On vient de retrancher dans une pièce nouvelle, 
dont la fcène eft au quatorzième fiècle, du temps de 
l'Empereur Louis de Bavière & de Jean XXII, ce 
vers : Le Jacerdoce altier lutte contre l'Empire, quoi- 
qu'il n'exprime qu'un fait, malheureufement trop 
vrai dans ces fiècles déplorables ; ainfi, quoique 
notre jeune, fage, & vertueux monarque n'accorde 
aux prêtres aucune confiance, quoiqu'il connoifle 
tout le mal que cette engeance peut faire, on abufe 
indignement de fon autorité pour cacher au peuple, 
s'il eft poffible, que les prêtres ont été long-temps 
les plus grands ennemis des rois, & qu'ils le font 
même encore. Car quand ils difent que l'autorité 
royale vient de Dieu, c'eft parce qu'ils croient re- 
préfenter l'Etre fuprême, & par- là mettre des en- 
traves, s'ils le peuvent, à l'autorité la plus légitime, 
quand elle fera contraire à leurs vues. J'apprends 
qu'en Efpagne on vient de brûler il y a fix mois une 
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malheureufe femme pour héréfie de quiéti/me. Quells 
horreur & quelle imbécillité tout à la fois ! Aufii 
l'Efpagne croupit-elle dans la plus méprifable igno- 
rance. Les fuccès de cette nation devant Gibraltar 
en font la trifte preuve. 

J'ai lu à Mr Dubois la réponfe que V. M. m'a 
fait l'honneur de m'adrefler à fon fujet. Il en eft 
pénétré de reconnoifTance ; mais quoiqu'il fente bien 
que V. M. ne peut lui promettre de l'employer fans 
l'avoir auparavant mis à l'épreuve, la crainte de ne 
pouvoir, après cette épreuve, convenir à V. M., & 
la fituation où le mectroit ce malheur, ne lui permet 
pas de faire les frais du voj'^age dans cette in- 
certitude j & il fent très-bien d'un autre côté que 
V. M. ne peut faire elle-même ces frais fans favoir 
s'il pourra lui être utile. Ainfi il renonce avec le 
plus grand regret à l'honneur dont il s'étoit un mo- 
ment flatté. 

Je ferai. Sire, cette année comme toutes les au- 
tres, avec la plus tendre vénération, &c. 



LETTRE CCXVIII. 
DU ROI. 

Le 23 Janvier, 1782. 

J'AI reçu votre lettre le 7 Janvier, & la multitude 
d'affaires qui m'étoient furvenues m'a obligé de dif- 
férer ma réponfe jufqu'à préfent, que me voilà dq» 
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retour dans mon afile philofopliique. Ne foupçonnez, 
pas toutefois que le carnaval m'ait diftrait par les at- 
traits. Ces plaifirs ne trouvent plus de! prife à mon 
âge, où l'on eft mort au monde, où les glaces de la 
vieilleffe ont étouffé le feu des premières années, oij 
enfin la végétation a fuccédé à l'adlivité de la vie. 
Dans cette apathie, il eft difficile de croire qu'un vieilr 
lard puifle ranimer de loin l'ardeur de l'étude & des 
belles lettres, d'autant plus que le génie de la nation 
françoife s'encourage de Tai-même. Les palmiers 
croifTent chez vous comme au bord du Gange; ils 
ne fe confervent chez nous que dans des ferres. 

Il eft fans doute permis à un jeune écolier d'em- 
ployer l'hyperbole, fans elle il n'esifteroit aucune 
louange. Je m'en fuis auffi fervi quelquefois, c'eft 
pour cela même que j'en tiens peu compte. J'ai 
iFait dans ma jeuneffe le panégyrique d'un 'cordon- 
nier, que je trouvois le moyen d'élever prefque au 
niveau de cet empereur que Pline célébra fr magni- 
fiquement. Ce font, des jeux d'efprit dans Icfquels 
l'imagination s'égaye ; elle s'élève fi bien au fuperla- 
tif, que le comble des louanges devient quelquefois 
le comble du ridicule. 

Mais paffons des panégyriques aux defîeins du 
Céfar Jofeph. Vous faurez fans doute que le pauvre 
Brafchi, pour conjurer les entreprifes attentatoires au 
faint fiége, avoit réfolu de venir à Vienne, afin de 
fléchir le Céfar Jofeph & de foutenir fur fon trou- 
peau tudefque & hongrois la plénitude de la puif- 
fance que Saint pierre lui a confiée. A cela Jofeph 
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a répondu que le laint père pouvoit venir à Vienne, 
s'il le vouloir, mais que fon projet ne s'en exécutc- 
roic pas moins. Refte à favoir fi la tiare s'humiliera 
devant la couronne impériale, ou non. Il faudroit, 
pour venger les Empereurs Frédéric II & Henri IV, 
iju'on reçût le pape à Vienne comme autrefois l'Em- 
pereur fut reçu à Canofle. Ce feroit venger l'hon- 
neur du trône, & tous les laïques, de la tyrannie 
cpifcopale. Cependant la pitié, qui parle en faveur 
des malheureux, fe fait entendre à mon cœur & me 
dit : C'étoient les Hildebrand qu'il falloir punir, & 
non un pauvre pontife, qui bien loin de faire du 
mal, ^léfriche les marais Pontins. L'infolence ré- 
volte, la foibkiTe attendrit ; il n'y a que les ames 
lâches qui fe vengent d'ennemis vaincus, & je ne 
fuis pas de ce nombre. Je lallie pailiblement la 
proftituée de Babylone liéger fur fes fept montagnes. 
Pourvu qu'il abandonne fes dogmes pour la morale 
& qu'il prêche la chanté, je ferai aufli peu fbn enne- 
mi que celui du grand Lama qui fiége au Tibet. Je 
ne fais fi on brûle les quiétiftes à Madrid, ou û l'on 
porte le deuil à Lifbonne pour une hottie volée ; 
mais j'apprends (& je vous en félicite) la mort de 
l'archevêque de Paris. Ce Beaumont ne valoit pas 
Elie de Beaumont l'avocat. L'évèque étoit un ours 
mené en laifie par liri ex-jéfuite, lequel inventoit & lui 
diifloit toutes les fottifes facrées que l'autre mettoit 
en œuvre. Le cagot devoir bénir le Ciel de ce que 
le nom de prêtre étoit encore en ufage ; ce feroit 
bien pisj h on ne l'employoit plus ; c'eft toujours en 
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fuppofant qu'un jour les hommes puiflent devenir 
raifonnables, ce qui toutefois me paroît impoffible, 
vu le train du monde. 

Vous ne devez pas vous étonner de ce que j'au- 
rois voulu parler à ce Mr du Bois avant de l'en- 
gager. Vous ne fauriez croire quelles caravanes ar- 
rivent ici d'infeftes littéraires, dont à peine on peut 
fe débarrafler, d'autant plus que c'eft en Pologne où 
cette vermine pullule ; & le féjour que le Sr du 
Bois a fait dans ce royaume (où ne vont guère des 
gens de mérite), faifoient naître des préjugés dé- 
favorables, qu'il ne pouvoit détruire qu'en prou- 
vant le contraire par fon mérite. 

J'ai vu la plupart de nos académiciens. On m'a 
parlé, les uns d'une nouvelle planète, les autres 
d'une nouvelle comète ; j'attends qu'ils décident de 
fon fort, pour l'honorer en conféquence. Pour Mr 
la Grange, il calcule, calcule, calcule des courbes 
tant que vous en voudrez ; Mr Formey fait des pané- 
gyriques, Achard de l'air déphlogiftiqué, Wéguelin 
étudie comment on auroit pu terminer plus vite la 
guerre de trente- ans, & moi je ne fais rien, fi non des 
vœux pour votr£ confervation, des malédiftions con- 
tre la néphrétique & des fouhaits pour le rétabliffe- 
ment de la paix de l'Europe. 

Spr ce, &c. 
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LETTRE CCXIX. 
p U R O I. 

Le 21 Février, 1782.- 

M ON Dieu, mon cher Anaxagoras, quel fatras 
de philofophie m'avez-vous envoyé ! Le premier . 
volume contient la réfutation des fyftèmes abfurdes 
qui fe détruifent d'eux-mêmes & qui ne méritoient 
pas tant de paroles pour être pulvérifés. Le flyle 
en eft un peu trop déclamatoire, & ne convient point 
à des matières de philofophde. Quiconque veut 
traiter ces fortes de fujets, doit employer la mé-.- 
thode, une bonne dialecîlique & beaucoup de clarté ; 
mais pour le fécond tome, ciel ! que vous en dlrai- 
ie ? Comment y a-t-il encore des gens aflez fous 
pour faire des fyftèmes dans ce XVII1™= fiécle, & 
créer un monde à leur fantaifie, fans avoir examiné 
fi ce monde eft éternel, & fi cela n'eft pas beaucoup 
plus vrajfemblable que de lui donner un commence- 
ment ? Quel chaos qvie ce fyftème ! Vouloir relîuf- 
citer les tourbillons de Defcaites & les aiïimiler très- 
gauchement au fyftème de Newton ! S'il eft encore 
quelque place ouverte dans les petites maifons de 
Paris, logez-y votre philofophe au plus vite. Ce 
fera là un trône pour lui. Celui qui veut lutter 
contre Newton, doit être armé de toutes pièces & 
bien afl'uré dans fes arçons ; mais votre héros fran- - 
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çois, au moindre petit coup de lance, ferait étendu 
llir le carreau. Croyez-moi, tenons-nous-en à l'ex-» 
périence : que la raifon dirige la partie philofo- 
pliiquc, & que l'imagination ne déborde point la 
Tphère de la poëfie. Cet ouvrage m'a mis de très- 
mauvaife humeur ; mais j'ai voulu décharger mon 
chagrin dans votre fein, pour m'allégcr tant foit 
peu. J'avois déjà la goutte, le rhumatifme, une 
ébuUition & la fièvre, & ces folies que vous m'avez 
envoyées, avoient prefque achevé de m'accabler. 
Une mauvaife dialeélique eft la plus mortelle de 
toutes 1«B maladies, quand elle entre dans un cer- 
veau qui regimbe contre la déraifon* Pour l'amour 
de Dieu, fi vos François enfantent de pareilles bali- 
vernes, ne m'en accablez point. Laiflez-moi par- 
tir tranquillement de ce monde-ci, fans m'en dé- 
goûter par les plates abfurdités d'auteurs qui pen- 
fent être philofophes, & qui ne font que des vifion- 
xiaircs entêtés de leurs folles illufions. Sur ce, &c. 



LETTRE CCXX. 
DE M. D' A L E M B E R T. 
SIRE, A Paris, ce i Mars, 17S2. 

Depuis la dernière lettre dont V. M. m'a ho- 
noré, j'ai eu des inquiétudes, bien ou mal fondées, 
mais toujours très-grandes pour moi, fur fa facté. 
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On m ecrivoit d'Allemagne qu'elle n'étoit pas bonne, 
que du moins elle avoit fouffert quelques altérations 
pendant le rude hiver qu'on dit avoir régné dans 
le nord. Heureufement Mr le Baron de Goltz a 
dilTipé ces alarmes, & m'a affuré que V. M. étoit 
auffi bien qu'on pût le défirer. Je n'ai donc plus 
qu'à vous témoigner, Sire, toute ma fatisfaélion 
& toute ma joie. Cette confolation me dédommage 
des contradictions que ma pauvre machine éprouve, 
5c qui commencent même à me faire croire qu'il 
faudra peut-être bientôt fonger à faire mon paquet ; 
mais, Sire, ma fanté & ma vie même ne font rien 
pour moi, tant que je n'aurai point à craindre pour 
la vôtre. 

Vos bienfaits, Sire, pour le jeune étudiant quej'a- 
vois pris la liberté de recommander à votre bienfai- 
fancc, ont augmenté l'émulation & l'ardeur que 
montroit déjà ce jeune homme intéreflànt ; il n'a 
point quitté depuis cinq mois les premières places de 
fa dalle ; & fera tous fcs efforts pour fe montrer 
digne des bontés que V. M. a bien voulu avoir pour 
fes talens naifîans. 

Ce que V. M. me fait l'honneur de m'écrire au 
fujet de la querelle du Céfar avec le trh-Jaint ■pèrey, 
eft plein de raifon, d'humanité & .de juftice. Tl efl 
fiu" que ce pauvre prccre qui defleche les marais 
Pontins, n'eft pas coupable des fottifes de Qrégoire 
Vil, d'Innocent IV, & de tant d'autres de fes pré- 
déceflburs. Mais la juftice fouveraine z. fait payer au 
genre humain le péché d'un feul, & la juflice impê- 
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riale fera payer à un fcul le péché de plufieurs. Nous 
.avons vu ici les capucinales repréfentations du prctrc 
élecfleur de Trêves, & les réponfes très-militaires du 
Céfar. Je re fais fi je me trompe, Sire ; mais je 
.crois que le Céfar n'en reftera pas là, & que tous ces 
préliminaires ne font, comme l'on dit, que pour 
felûter en attendant ■partie. Malh^ureufement pour 
St Pierre, la partie ne fera pas égale entre les joueurs. 
Il me femble que tons les évéques des Etats du Cé- 
far, folt politique, foit fatisfacîion de ne plus dépen- 
dre de Rome, font très-foumis aux volontés impé- 
riales. Ils le feroient de même partout, fi les fou- 
verains favbicnt dire, je vetix, à cette troupe récal- 
citrante quand on la prie, mais très-docile quand on 
lui commande. Le St père fe confolera de fes défa*- 
ftres germaniques avec la foumiffion italienns, la fidé- 
lité efpagnole, & la catholicité françoije. Car nous 
ne cefferons pas fiiôt d'avoir l'honneur d'être très- 
caihûliqties, non plus que les Italiens d'êti-e très- 
Joumis, & les Efpagnols d'être xrhs-fideles. 

Voilà pourtant. Sire, ces Efpagnols, qui malgré 
leur inquifition, viennent de prendre Port-Mahon. 
Ils font, ce me femble, plus heureux que fages, &> les 
Anglois un peu plus ineptes qu'ils n'étoient du 
temps de Marlborough & de Mi lord Chatham. On 
commence à croire que ces pauvres Efpagnols, nial- 
gié leurs fottifes multipliées au camp de St Roch, 
finiront auffî par prendre Gibraltar, qui, à la 'véri- 
té, montre un peu plus les dents que Port Mahon n'a 
fait. Ce camp de St Rocb n'en fait pas plus, ce me 
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femble, que la neutralité armée, dont nous attendotfî 
toujours, & jufqu'à préfent aflez en vain, les efforts 
férieux pour réprimer l'infolence angloife. Elle re- 
roit bien mieux encore, fi elle pouvoit déterminer 
les Anglois à la paix, dont ils ont befoin ainfi que 
nous. Mais je crains. Sire, que cette paix ne foit 
pas auffi prochaine qu'elle eftdéfirable. 

Nos politiques des Thuilleries, qui favent rare- 
ment ce qu'ils difent, parlent d'une menace d'inva- 
lîon dans les Etats du vénérable Sultan, de la part 
de deux de vos voifins. Il leroit plaifant que le Cé- 
far voulût à la fois chafler le Pape & le grand Turc ; 
cela m'eft fort indiffèrent, lî le repos de V. M. n'en 
fouffre pas. Car je ne lui fouhaite plus que le repos. 
Et qu'a-t-elle befoin de gloire ? 

Cette planète ou comète qu'on voit au ciel depuis 
long-temps, annonce peut-être de grands évcne- 
mens politiques. Mallieureufement, il n'eft point 
du tout certain qu'elle foit comète; auquel cas, 
comme le fait très-bien V. M., elle n'auroit pas 
l'honneur d'annoncer même de la pluie ou du beau 
temps.' Elle efl vchémer.tement foupçonnée d'être 
unç pauvre planète, que fa petitefle Se fa diftance 
avoient tenue jufqu'ici dans l'obfcurité ; mais il fau- 
dra du temps encore pour que les aftronomcs puif- 
fent lui donner un état, et faire, comme on dit, Ja 
maifon, 

E[> attendant. Sire, confervez-vous, daignez me 
continuer vos bontés, & recevoir l'hommage du pro- 
i»nd relpcd avec lequel je ferai jufqu'au tombeau, &c. 

LET- 
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-LETTRE CCXXI. 
DU R O î. 

Le 17 Mars, 1782. 

Vous n'avez pas été auflî mal informé fur mon 
fujet que vous le croyez. J'ai eu une forte at- 
taque de goutte à la main & au pied droit, & comme 
malheur eft bon à quelque chofe, l'impuî^Tance de 
me fervir de la main droite m'a fait recourir à la 
main gauche, avec laquelle j'ai appris à écrire lifible- 
ment. Cet exercict Se celui de la patience eft tout 
ce que j'ai profité de ma dernière maladie. J'ai 
rappelé dans ma mémoire les fages préceptes du por- 
tique, quoique je ne me fois pas écrié dans un mo- 
ment de douleur comme Pofidonius: O goutte ! quoi 
que tu fafTes, je n'avouerai point que tu es un mal. 
Je me borne à fupporter la douleur fans m'en plain- 
dre & fans en nier l'exiftence. Je fuis bien fâché d'ap- 
prendre que vous avez fouffert de la gravelle, tandis 
que j'étois garotté par la goutte. C'efl: à l'âge qu'il faut 
s'en prendre. Le temps qui a définit jufqu'au temple 
de Jupiter au Capitole, & qui n'a laifle aucun veftïge 
de Ja tour de Babel élevée jufqu'aux cieux, comme 
vous {avez ; le temps, dis-je, vient beaucoup plus 
facilement à bout d'affoiblir & de rendre caducs des 
reflbrts auffi fragiles que ceux dont le corps humain 
eft compofé ; & cette fange dont nous fommes fa- 
Qtttv.foJîh.dçFr, IL T. XII. 

T 
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briqués, .rélîfte plus long-temps cependant à la de- 
flruélion que le fer même, malgré fa dureté. Vous 
faurez que je me fuis informé combien de temps fe 
confervent les horloges qui font fur les clochers des 
églifes, & j'ai appris à mon grand étonncment qu'il 
faut tous les vingt ans au moins les renouveler tout-à- 
fait, parce que la rouille ronge & fait éclater des 
parties des reflbrts, ce qui en arrête le mouvement. 
Or nous deux, qui avons eu l'impertinence de vivre 
au-delà ée la durée de trois horloges de fer, nous ne 
devons pas trouver étrange que notre machine fé 
dllloque & fes infirmités nous annoncent fa de- 
ftiuflion prochaine. Tout nous avertit de l'empire 
que la viciffitude exerce fur notre globe. Rome, 
l'impérieufe Rome apoflolique fuccombe fous fes 
cnfans mutins, qui lui réfutent l'obéilTance, décloî- 
trifent les cuculati, s'approprient leurs biens & fe- 
couent infolemment le joug du purgatoire. Le vi- 
caire du Chriil va faire amende honorable à Vienne 
aux pieds du trône impérial; 8c vous entendez les 
hérétiques crier partout : Nous vous l'avions bien dit, 
que la projiituée de Bdbylone n'était pas infaillible : Ji 
Brajchi l'êtcit, il ne commettrait f as la fottije de faire une 
démarche auffi inutile que déplacée. Pour moi, quoi- 
qu'à la vérité hérétique, je plains l'abbé du midi 
(comme l'appelle le Prince de Ligne) de la fituation 
défolante où il fe trouve ; il eft la vidime de l'audace 
effrontée de fes prédéceffeurs. 

L'abbé Raynal fouffre d'un deftin à peu-près fem- 
blable : à préfenc dans un affreux cachot dé la 
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Baftille, après s'être trouvé il y a à peine fix mois à 
côté du Céfar Jofeph, dînant à Spa en compagnie de 
ce monarque ; j'avoiscru qu'une fauve-garde contre 
tout opprobre étoit d'avoir converfé une fois dans fa 
vie avec un caput orbis. Il faut donc que dans ce 
fiècle pervers il n'y ait plus d'abris pour la médio- 
crité contre les caprices de la fortune. O Salomon ? 
fi tu revenois au monde, tu confelTerois qu'il y a bien 
des nouveautés arrivées de nos jours, que tu n'avois 
ni vues ni imaginées, & il s'en produira encore bien 
d'autres. J'abandonne, comme de raifon, l'avenir 
aux vagues deftinées ; je me borne à demander uni- 
quement à notre bonne mère Nature la confervation 
du fage Anaxagoras, & j'abandonne à leur mauvais 
fort les Brafchi, les Raynal, les fuccefleurs de Kouli- 
Kan, les Ignatiens, les capucins, & les Anglois. 
Sur ce, &c. 

LETTRE CCXXII. 
D U R O I. , 

Le 23 Mars, 1782, 

Non, mon cher Anaxagoras, mon zèle philo- 
fophique ne s'eft point exhalé contre vous qui êtes 
un vrai fage, mais contre des écervelés, qui fe cou- 
vrant du titre fpécicux de philofophes, s'avifent de 
créer un monde à leur façon au bout du XVIIIeme 
fiècle. J'avois préfumé que les progrès du bon 

T 2 
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, fens & des connoiflances auroient au moins détrompé 
les fcnutafeurs de la nature de l'idée abfurde de l'ori- 
gine que des imbécilles ont donnée au monde ; mais 

. notre auteur fe met fièrement fur les rangs, il détruit 
bien des fyftêmes qu'il attaque, furtout celui de Buf- 
fon : toutefois lorfqu'ii arrange le fien par un mé- 
lange bizarre & incompatible du fyftême de Def- 
cartes & de celui de Newton, & que je vois mon 
homme par fa parole créer & arranger l'universj au 
lieu d'admirer ce puiffant créateur, je lui aflîgne les 
petites maifons pour demeure. Quiconque a bien 
examiné cette matière, conviendra que fi l'on veut 
refpeâer Iqs axiomes fondamentaux de la raifon, il 
faut de néceffité admettre l'éternité de l'univers. Le 
fyftême de la création entraîne des abfurdités à 
chaque pas qu'on fait pour l'établir ; il faut nier Vex 
tiihilo nihil ejl, que toute l'antiquité refpeftoit ; il faut 
fe perfuader qu'un être incorporel (dont nous ne 
pouvons nous faire aucune idée) forme la matière 
8c agit fur elle fans contadt ; il faut aflTocier deux idées 
contradidoires, celle d'un Dieu bon& parfait à celle 
d'un ouvrage déteftable qu'il s'eft complu à faire. 
Le philofophe des petites maifons méprife ces petites 
difficultés ; il franchit haydiment les abymes de l'in- 
compréhenfibilité ; les rayons de la vérité fon<ient 
fes ailes artificielles & le précipitent comme Icare 
dans une mer de contradidlions où va fe noyer le 

' peu de bon fens qui lui* refte. Paffez-moi cette 
comparaifon trop poétique ; elle eft un peu âans le 
goûjt Balzac : vous la lirez avec indûlgence,' qûând 
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réfléchiflant que plein des déclamations du créateur 
parifien, & l'imagination échauffée par fon ftyle, il 
m'en eft échappé quelque imitation dans cette 
lettre. 

Tout le monde eft ici tranquille. On ne crée 
rien, on fe borne à jouir de ce qui èft créé; & tandis 
que l'Empereur fe chamaille avec le î*ape & voUa 
avec les Anglois, je roule mon tonneau comme Dio- 
gène, pour n'être pas feul défœuvré. Sur ce, &c. 



LETTRE CCXXIII. 
p U R O I. 

Le 26 Avril, 178*. 

Non , mon cher Anaxagoras, vous n'êtes pas entré 
dans le fens de ma lettre. A Dieu ne plaife que je 
m'en prenne à vous pour m'avoir envoyé ce nouveau 
fyftême de philorophie ! Il ne s'agit pas d'un fage 
comme vous dans ce qui a excité mon zèle : ce n'eft 
que contre l'auteur que je m'emporte ; je ne puis 
lui pardonner que fur la fin du XVIII""* fiècle, il 
veuille s'écarter de l'expérience, pour s'égarer dans un 
labyrinthe de chimères que fon imagination enfante. 
Que deviendra la philofophie, fi on s'écarte du che- 
min fage qu'on lui a tracé & qu'on lui ôte le bâton 
de l'analogie & celui de l'expérience pour fe con- 
duire ? Si le livre de ce fon ge- creux prend faveur, 
voilà d'abord nombre de jeunes écervelés qui vous 
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débiteront des paradoxes pour fe faire lire, la phi- 
lofophie retombera comme jadis dans Athènes entre 
les mains des fophiftes, & l'on fubftituera aux vé- 
rités évidentes un jargon obfcur, & entortillé de 
phrafes métaphyfiques, qui replongera la France dans 
l'ignorance. J'aime le fiècle où je fuis né : je m'af- 
fedionne à tous ceux qui l'honorent, & j'abhorre 
tout ce qui nous menace de replonger notre pofté- 
rité dans la barbarie. Que des moines ambitieux 
perfécutent les philofophes & s'élèvent contre les 
vérités les mieux prouvées par les apôtres de la 
raifon, je ne l'approuve pas ; cependant je vois qu'ils 
agiflent félon les principes de leur intérêt, qui veut 
qu'ils dominent feuls fur les hommes ; mais que de 
prétendus philofophes fapent eux-mêmes les vérités 
les mieux reconnues, qu'ils dégradent la philofophie 
autant qu'il eft en eux, qu'ils reffufcitent les erreurs 
de nos ancêtres, en vérité c'efl: ce qui n'eft pas par- 
donnable. Tenez, voilà ce qui a mis ma bile en 
mouvement ; & quiconque aime que les hommes 
foient éclairés, éprouvera à la leélure de ce livre les 
mêmes fentimens d'indignation contre fon auteur. 

Vovis me parlez d'un autre livre que vous avez la 
bonté de m'envoyer ; il ne m'eft point encore par- 
venu ; je vous prie néanmoins d'en remercier ceux 
qui ont daigné me l'envoyer. La réputation du 
collège Mazarin a été célèbre depuis long-temps ; 
lesjéfuites avoient d'habiles profefleurs, la rhétorique 
étoit fupérieurement traitée à Port-royal. Pafcat, 
Racine, Arnaud, ôc Nicole étoient des gens d\in 
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grand mérite, & qui étoient fortis de cette école. Je 
voudrois, pour la confolation de ma vieillefle, voir 
germer & éclore quelques plantes qui puiflent rem- 
placer celles qui ont honoré le fiècle précédent. Il 
femble que les grands hommes meurent fans pofté» 
rité. Je défirerois qu'il y eut une filiation d'ames 
fupérieures, dont fans cefle les unes remplaçaflent les 
autres. Après tout, mon temps eft bientôt fini ; 
j'ai joui du marc du fiècle dfe Louis XIV. Je bénis 
le Ciel de m'avoir fait naître'dans ce temps, & pour 
fe confoler de l'avenir il faut dire, après moi le déluge. 
Le monde eft un théâtre perpétuel de viciffitudes, 
c'eft une fcène mouvante où tout change : ici les 
arts, les fciences, & les empires s'élèvent ; là c'eft la 
barbarie qui fuccède aux connoiffances & les po- 
tentats dont les trônes fe renverfent. Vous autres 
François, vous n'y allez pas de main morte ; vous 
ne fapez pas mal le trône Britannique. Cette na- 
tion, qu'on dit fi profonde, avoit des miniftres fuper- 
ficiels pour la gouverner, qui l'ayant dépouillée de 
richefl^es abufives qu'elle polfédoit, & lui ayant fait 
perdre des pofl"efllons qui lui étoient à charge, ont 
bravement travaillé à fon abaiflement, fans doute 
pour tempérer l'excès oij elle poulToit fa fierté, & 
fon dédain pour le refte de l'Europe. Dans cent ans 
d'ici quiconque reflfufciteroit de nos contemporains, 
ne reconnoîtroit plus notre continent. En atten- 
dant je vous fouhaite fanté, profpérité, & contente- 
ment. Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

S I RE, A Paris, ce 3 Mai, 1782^ 

J'AI reçu, prefque en même temps, deux lettres 
dont V. M. m'a honoré, à peu de jours l'une de 
l'autre, en réponfe à deux lettres que j'avois eu aufli 
l'honneur de lui écrire ; je vois par la première des 
deux réponfes que V. M. a daigné me faire, qu'elle 
a été attaquée cet hiver, comme prefque tous les 
précédens, de cette maudite goutte, qui en la faifant 
fouffrir comme Epictète, ne l'empêche pas d'être 
gaie comme Démocrite, fans qu'elle ait pourtant 
morgue ftoïcienne & abfurde de ne pas regarder la 
goutte comme un mal. Je lifois ces jours pafles la 
morale d'Epiébète, plus grande que nature, exagé- 
rée, & faite pour l'homme imaginaire, & je dis de 
tout ce bel étalage, fi peu à l'ufage de notre foible 
fiaiure, ce que le bon la Fontaine, tout converti 
qu'il étoit par le vicaire de fa paroiiTe, difoit des 
^pitres de St Paul à fon confefleur : Votre St Paul 
tt'efi pas mon homme. 

La philofophie de V. M. eft plus vraie, par- 
ce qu'elle eft plus aflbrtie à la nature humaine, & 
plus digne d'un véritable fage, qui voit les maux & 
les biens tels qu'ils fon,t ; qui jouit de ceux-ci, &c 
fouffre ceu:ç-là, fans fe louer & fans murniurer de fa 
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deftinée. Je profite, le mieux qu'il m'eft polTiblc, 
des leçons & furtout de l'exçmple de V. M. ; & 
quand ma veflîe me fait fouvenir qu'elle n'ejl pas une- 
laiJtertie, comme dit le proverbe, je relis les lettres 
du Roi philofophe, & cette lecture me foulage & me 
confole. 

Voilà donc le St Père à Vienne, communiant le 
Céfar qui le perfilîle, & qui le renverra comme il efl 
venu. Il n'aura eu d'autre fatisfaflion que de faire 
baifer fa mule aux capucins & aux belles dames. Se 
de donner force bénédiftions à la canaille. Je vou- 
drois que Grégoire VII & l'Empereur Henri IV 
puflent être témoins de ce fpedacle, & du progrès 
que la raifon a fait depuis fept cents ans. Le temps 
eft un peu long, il eft vrai, mais enfin la raifon a 
cheminé comme l'aiguille d'une montre ; fans avoir 
fait de grands pas, elle a toujours avancé, & la voilà 
en beau chemin. Gare la fuite de ces événemens 
pour la Ste Eglife catholique, apoftolique & ro- 
maine. Je ne fais fi le fucceifeur de St Pierre s'ap- 
pelle dans fon voyage l'abbé du midi ; mais il fem- 
ble que dans ce beau voyage, il a été chercher, comme 
on dit, midi à quatorze heures, 

V. M. n'eft pas exactement informée fur le 
compte de l'abbé Raynal. Il a été décrété, il eft 
vrai, par Nofleigneurs du parlement, plus ignorans 
que la forbonne, & plus intolérans que les capucins. 
Mais devançant cet arrêt foudroyant, l'abbé Raynal 
s'eft mis à couvert & hors de France ; ainfi il n'eft 
ni au Châtelet, ni à la Baftille, mais en fûreté à 
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Bruxelles ou aiHeurs ; car on dit qu'il voyage en ce 
niornent en Allemagne, qu'il a été même trèS' 
accueilli d'un vénérable prélat, l'Elefteur de Maï- 
ence ; j'imagine qu'il n'oubliera pas dans ce voy- 
age de voir le monarque philofopbe qui vaut mieux 
à voir que tous les électeurs & même tous les céfars ; 
Si je ne doute pas que V. M, ne le confole des 
perfccutions que le fanatifme lui a fait éprouver. 

L'état de notre nouvelle planète ou comète eft 
encore indécis, & /a mai/on eft difficile à lui faire ; 
on commence à croire pourtant qu'elle reftera planète, 
deux fois plus éloignée du foleil que Saturne, & fai- 
fant fa révolution en 82 ans. Le temps nous éclair- 
cira davantage ; mais voilà, pour le préfent, tout ce 
que je puis en apprendre à V. M. 

Que dit-elle de la'prife de Mahon, enlevé prefque 
fans coup férir par un général médiocre, & par 
les Efpagnols ? Il étoit écrit que cette place ne fe- 
roit prifc que par de pauvres généraux ; Richelieu . 
k premier, & Grillon le fécond ; ce Grillon eft le 
pC're de celui que V. M. vit il y a quelques années 
à Berlin avec le Prince de Salm. On dit qu'il va 
être chargé du fiége de Gibraltar, qui pourra être 
de plus dure digeftion. Mais enfin il faut efpérer 
en la providence ; furtout en voyant les fottifes mul- 
tipliées des Anglois, fur terre, fur mer, & dans le 
miniflèrc. FuilTent ces fottifes bien répétées les 
forcer à la paix ! Gar pour nous, nous ne deman- 
dons pas mieux que de la faire. 

V. M. m'a rendu juftice en me croyant très-inno- . 

3 
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cent de l'ennui que lui a caufé le mauvais livre de* 
phyfique qu'on s'eft avifé de lui envoyer comme de 
ma part. Elle doit avoir rççu un autre livre que 
j'ail eu l'honneur de lui envoyer, mais en l'avertiffant 
bien que ce livre n'étoit pas fait pour être lu par 
elle, & que ç'ctoit feulement un hommage de l'uni- 
verlité de Paris, pleine d'admiration pour le mo- 
narque philofophe, & de reconnoiflance pour l'en- 
couragement qu'il a bien voulu donner à un de fes 
élèves. 

Je fuis avec le plus profond & le plus tendrç 
refpeâ:, &c. 

LETTRE CCXXV. 
D U R O I. 

Le I S Mai, 1 782. 

Il m'arrive comme à vous d'admirer la morale des 
ftoïciens, & de m'affliger de ce que leur fage fi 
refpeftable n'eft qu'un être de raifon. C'efh bien 
à ce fujet qu'on peut appliquer ce beau vers de 
Voltaire, 

Tes deftins font d'un homme, & tes vœux font d'un Dieu. 

Quelqu'amour que nous ayons pour le bien de 
l'humanité, aucun légiflateur, aucun philofophe ne 
changera la nature des chofes. Notre efpèce a dû 
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être probablement telle que nous la connoifîbns, un 
bizarre aflemblage de quelques bonnes & de quel- 
ques mauvaifes qualités. L'éducation & l'étude 
peuvent étendre la fphère de nos connoiflances, un 
bon gouvernement peut former des hypocrites, qui 
arborent le mafque de la vertu ; mais jamais on ne 
parviendra à changer la trempe de notre ame. Je 
regarde l'homme comme une machine mécanique 
affujettie aux refforts qui la dirigent ; & ce qu'on 
appelle fageffe ou raifon, n'eft que le fruit de l'exr 
périence qui influe fur la crainte ou fur l'efpérance 
qui déterminent nos aftions. Ceci, mon cher Anax- 
agoras, eft un peu humiliant pour notre amour- 
propre ; par malheur cela n'eft que trop vrai. Quoi 
qu'il en foit, j'eftime les ftoïciens, & je les remercie 
d'un cœur pénétré de reconnoilTance de ce que leur 
fecle a produit un Lélius, un Caton d'Utique, un 
Epiétète, furtout un Marc- Aurèle. Aucune des 
autres feftes philofophiques ne peut fe vanter de tels 
élèves, & je voudrois pour le bien de l'Europe que 
la race n'en fût pas éteinte. Il eft fâcheux que tous 
ceux qui foufFrent, foient obligés de donner un dé- 
menti tout net à Zénon ; il n'en eft aucun qui ne 
convienne que la douleur eft un grand mal. Je vou- 
drois bien que notre bonne mère nature vous dif» 
penfât du pénible emploi de produire des Pyrénées 
& des Alpes au fond de votre vefïïe. C'eft un mal 
trop férieux pour que j'en badine, principalement 
lorfque vous en fouffrez, vous que le ParnalTe & 
tous les gens qui penfent, défireroient qu'il fût im- 
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mortel. J'efpère donc d'apprendre au moins que 
cette îfâcheufe maladie n'empire pas. Se que vos anîis 
peuvent fe flatter de vous conferver encore longues 
années. 

Que vous dirai-je du faint père ? Il a perdu fon 
infàillibllité, depuis qu'il s'eft avifé d'aller à Vienne 
corhme témoin de fa dégradation. Voilà une affa-irc 
finie pour l'Autriche. Vos François n'imiteront 
point la conduite de l'Empereur. Il règne dans 
votre patrie plus de fuperftition que dans aucun Etat 
de l'Europe. Vos prêtres ont ufurpé une autorité 
qui balance celle du fouverain, & votre Roi n'ofe 
entreprendre contre un corps auflï puiflfant, fans 
avoir pris les plus (âges mefures pour faire réufîîr un 
deflein aufîi hardi. Ainfi tout bien confidéré, les 
Etats de l'Empereur feront les feuls qui profiteront 
de ce fchlfme de l'Eglife, les autres fouverains man- 
queront ou de cœur, ou de fagefle, ou de moyens 
pour l'imiter ; cependant ne vous flattez pas que 
nous en foyons arrivés au temps où la raifon domi- 
nera fur les hommes. Rappelez-vous que naguère 
un Prince d'Allemagne a fait dire des mefles fur le 
centre de Ton époufe, aflTuré qu'elle en deviendroit: 
enceinte. Sachez qu'une fefte en Saxe évoque les 
morts comme la pythonifle d'Endor : apprenez que 
les francs-maçons forment dans leurs loges une CcAe 
^eligieufè (c'eft beaucoup dire) plus abfurde que les 
feéles connues. Telle efl: notre pauvre efpèce, & 
telle fera-t-elle jufqu'à la fin des fiècles. Des folios, 
4es fablesj le rnerveilleux l'emportent toujours fur 
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la raifon & fur la vérité. Fontenelle avok bien rai- 
fon de dire que s'il avoit une main pleine de vérités, 
il ne l'ouvriroit pas pour la répandre dans le public, 
parce que le peuple n'en efl pas digne. 

Mais favez-vous ce qui vient d'arriver aujour- 
d'hui ? Moi qui croyois l'Abbé Raynal enfermé dans 
quelque prifon de votre inquifition, je le vois arriver 
ici. Il viendra chez moi cette après- dînée, & je 
ne le quitterai point que je ne l'aye coulé à fond. 
Enfin j'ai vu l'auteur du ftathouderat & du com- 
merce de l'Europe. Il eft plein de connoiflances, 
qu'il doit aux recherches curieufes qu'il a faites ; 
j'ai cru m'entretenir avec la providence. Tous les 
gouvernemens font pefés à fa balance, & l'on rifque 
le banniirement à ofer avancer modeftement devant 
lui que le commerce d'une puiflance eft de quelques 
millions plus lucratif qu'il ne l'annonce. Refte à 
favoir fi ces notions qu'il a recueillies ont toute 
l'authenticité qu'on dcfire dans de pareilles ma- 
tières. 

Si vous me parlez de l'Europe, je vous entretien- 
drai de mon tonneau que je roule comme le fit Di- 
ogène durant les troubles de la Grèce. Le nord 
défire ardemment la paix j malgré les alTociations 
maritimes 8c le code de Catherine pour l'empire de 
Neptune, il n'eft pas moins molefté par les fortes af- 
furances que les pirateries obligent de payer. Un 
grand génie qui habite le cinquième dans quelque 
rue du faubourg Saint Germain, & qui de -là gouverne 
defpotiquement l'Europe, vient de m'adrelTer un 
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beau projet de pacification générale. L'efprit de 
l'abbé de Saint Pierre eft defcendu lur lui, avec une 
profonde politique, digne de Gargantua. La France 
pullule de grands hommes, qui dans leur obfcurité 
travaillent à fon plus grand avantage. C'eft dom- 
magê que d'auffi beaux génies n'ayent pas au moins 
quelques royaumes à brûler, je veux dire à gouver- 
ner. Q^i'il arrive de l'Europe ce qu'il pourra, je 
borne mes vœux à la confervation du facre Anaxa- 
goras. Nous ferons une ligue pour notre départ de 
cette vallée de mifère & pour voyager enfemble, 
afin de nous rendre zéro. 
Sur ce, &c. 

LETTRE CCXXVI. 

DE M. D * A L E M B E R T. 

SIRE, A Paris, ce 21 Juin, jySî. 

Ç^E que V. M. me fait l'honneur de m'écrire fur 
la philofophie exaltée & exagérée des ftoïciens, ed 
fans comparaifon pkis à mon ufage que cette philo- 
fophie gigantefque & imaginaire. Je ne convien- 
drai jamais avec ces Meflîeurs, non plus que V. M-, 
que la douleur ne Joit point un mal ; & ma trifte vef- 
fie ne me dit que trop fouvent plufieurs fois par jour 
qu'ils en ont menti. Je dirois volontiers, comme le 
roi Alphonfe difoit du monde, que fi Dieu m'eût 
appelé à fon confeil quand il fabriqua la vefîie 
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humaine, je lui aurois donhé de bons avis. Je ne 
fuis pourtant pas plus mal de la mienne que je ne 
l'étois il y a deux mois ; mais je crains toujours, 
& avec raifon, que mon état n'empire avec l'âge. 
D'un autre côté je me dis, pour me tranquillifer, ce 
vers de Racine : 

Je ne veux point prévoir les malheurs de fi loin. 

En voilà trop fur cet ennuyeux objet, dont je n'ai 
parlé que pour répondre à la bonté avec laquelle 
V. M. s'y intérefle. Vivez, Sire, portez-vous bien, 
n'ayez point de douleur, & qu'il arrive de moi ce 
qu'il plaira à la deftinée & à la nature. Je ferai 
content, ou du moins confolé. 

Le St Père me paroît avoir fait, comme l'on dit, 
lonne mine à mauvais jeu. Il a donné beaucoup d« 
Jouange à la. piété de Sa Majefté impériale, il lui a 
donné la communion le Jeudi Saint, à ce que difenc 
les gazettes ; grand bien leur fafle à tous deux l 
Refte à favoir ce que deviendront les moines fuppri- 
jnés. Quelques lettres d'Allemagne, 8c furtout de 
Flandre, paroiffent donner des doutes fur l'entier ac- 
complilfement de fon projet impérial & antt-mona- 
^ique. On prétend que depuis fon entrevue avec le 
^apc, la dcftruélion des couvens fupprimés traîne er» 
longueur. Ce feroit tant pis pour lui. Il vaudroit 
inieux n'avoir rien fait du tout, que de faire à moitié 
ce qu'il a annoncé. Mais, Sire, ce qui m^intérelfe- 
roit beaucoup davantage, ce feroit que nous euffions 
I ei> 



CORRESPONDANCE. 289 

en France le courage d'imiter cette réforme. Hé- 
las ! comme le dit très-bien V. M., nous n'en ferons 
rien, & tout en méprifant les prêtres & les moines, 
nous leur ferons l'honneur de les craindre & de les 
épargner. Nous avons écrit là-deflus, & depuis 
long-temps, les plus belles chofes du monde ; mais 
nous écrivons, & nous ne faifons pas. Les autres 
font, & n'écrivent point. Nous fommes fur ce 
point comme pour la guerre & pour la mufique, 
nous barbouillons des livres, & nous nous en tenons 
là. A propos de guerre, que penfe V. M. de notre 
déconfiture aux Antilles ? Cette affaire du 1 2 Avril 
eft, ce me femble, le chef-d'œuvre de l'ignorance & 
de la bravoure françoife. Dieu nous donne la paix 
dont nous avons fi grand bcfoin, ainfi que nos en- 
nemis, qui de leur côté n'ont guère moins fait de 
fottifes que nous ! Cette paix feroit peut-être bien- 
tôt faite, s'il ne plaifoit pas au grand protecteur de 
l'inquifition de s'opiniâtrer à ce beau fiégc de Gi- 
braltar, où la nation efpagnole & fon Roi acquièrent 
depuis quatre ans une gloire fi brillante. 

V. M. me paroît avoir très-bien jugé l'abbé Ray- 
nal. 11 eft trop fûr de fon fait dans tout ce qu'il 
avance, & foutiendroit prefque à chaque fouverain 
& à chaque état de l'Europe, qu'il fait mieux que 
lui-même fes forces & fes revenus. Mais d'ailleurs 
fon ouvrage eft utile, & lui a valu chez les étran- 
gers, & dans fa patrie même, une célébrité qyi le dér 
dommage de la perfécution excitée contre lui par les 

Oeuv.pJlhJeFrJl. T. XII. 

U 
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fanatiques. On me mande qu'il eft enchanté dc 
- V. M., & je n'ai pas de peine à le croire. Je fais par 
expérience qu'elle renvoie avec cette difpofition tous 
ceux qui ont eu le bonheur de l'approcher. 

Nous avons eu ici pendant un mois Mr le Comte 
& Mme la Comtefle du Nord. Ils font partis il y 
a deux jours pour Brefl, & paroilTent fort contens 
de leur féjour à Paris, & de l'accueil que tous les 
états fe font emprefles de leur faire. Ils ont de leur 
côté très-bien réuffi par la politeffe dont ils ont été 
pour tout le monde, Mr le Comte du Nord m'a 
fait l'honneur de venir chez moi, avant même que 
j'culFe pris la liberté de me préfenter chez lui. Il 
m'a dit les chofes les plus honnêtes fur le défir 
qu'on avoit eu de me -poJJ'eder à Péterfbourg, ce font 
les termes dont il s'eft fervi ; &: fur les regrets qu'il 
avoit eus en particulier de ne m'y point voir. Je fuis 
très-touch de fes regrets, mais je ne me repens 
point du tout, & peut-être moins quejamais, de n'a- 
voir pas accepté ce qu'on m'olfroit, & je n'oublierai 
de ma vie la converfation, très-intéreflante pour moi, 
que j'eus à ce fujet avec V. M. à Clèves en 1 763. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire, l'hom- 
mage le plus fincère de la tendre vénération avec la- 
quelle je ferai toute ma vie, &c. 

P. S. J'ignore li V. M. a reçu l'ouvrage que j'ai eu 
l'honneur de lui envoyer de la part du collège de Louis 
le grand, & de l'univerfité de Paris, non pour être 
lu, mais comme vin hommage de leur profond re- 
fpecl 6c de leur vive reconnoifl'ance. 
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LETTRE CCXXVII. 
D U R O I. 

Le 5 Juillet, 1782. 

J E VOUS avoue qu'après avoir bien étudié les opi- 
nions des ftoïciensj il m'a paru qu'ils avoient trop ex- 
alté la nature humaine. Leur amour-propre leur per- 
fuada que chacun poffédoit en foi une parcelle de 
l'ame de la nature, & que cette parcelle pouvoit at- 
teindre aux perfedlions de la Divinité, à laquelle 
elle fe rejoignoit après la mort de celui qu'elle avoit 
animé. Ce fyftème eft beau & fublime ; il n'y 
manque que la vérité. Cependant il y a de la no- 
blefle à s'élever au-delTus des événemens fâcheux 
auxquels nous fommes aflujettis, & un ftoïcifme 
qui n'eft pas outré, eft l'unique reflburce des mal- 
heureux. Toutefois il ne faut pas nous bouffir d'une 
idée de perfection à laquelle nous ne faurions attein- 
dre, ni nous compofer une généalogie imaginaire, 
qui loin de nous anoblir nous dégrade, parce qu'en 
confidérant la turpitude & les crimes de notre efpèce, 
il y auroit plus de vraifemblance à nous croire de- 
fcendus d'êtres malfaifans (fuppofé qu'il en exifte), 
que d'un être dont la nature même doit être la 
bonté. Mais dès que la goutte, la pierre, ou le tau- 
reau de Phalaris s'en mêlent, les cris aigus qui échap- 
pent au fouffrant, atteftent que la douleur eft un mal 
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très-réel. J'efpère que votre veffie ne vous mettrâ 
plus dans le cas de donner un démenti aux ftoïciens. 
Mon ame m'a appris par l'expérience qu'elle eft la 
très-humble fervante de mon corps. Auffi fouvent 
qu'il fouffre, elle eft très-mal à fon aife, tant Tes fa- 
cultés intellettuelles font aflujetties à la mécanique 
de notre organifation. 

Quel faut des ftoïciens au faint père ! Mais puif- 
qu'il eft fait, je pourfuis. Ce pauvre prêtre a dé- 
menti fon infaillibilité par fon voyage de Vienne ; 
il s'eft expofé à recevoir un refus auquel il pouvoit 
' s'attendre. L'Empereur continue fes fécularifations 
fans interruption ; il paroît que les couvens riches 
ont la préférence fur les mendians ; on ne touche 
pas à ces derniers, dont le bien public exigeroit la 
réforme préférablement aux premiers. Je doute 
fort qu'en France on imite l'augufte Céfar germani- 
que, à moins que votre contrôleur général n'ait 
épuifé toutes les relTources de fon induftrie pour 
procurer des fonds au gouvernement. Chez nous 
chacun refte comme il eft, & je refpefte le droit 
des poUefllons fur lequel toute fociété eft fondée. 

On nous a annoncé ici la difgrace de Mr de 
Grafle ; il a marqué beaucoup de valeur dans ce 
combat qui lui a fi mal réufTi. Il paroît que la marine 
angloife a une grande fupériorité dans la manœuvre 
fur celle des Fran<;ois. C'eft faute d'exercice & d'ex- 
périence de la part de vos compatriotes ; ce font 
des chofes où ils pourront parvenir à fe perfeélion- 
ner, fi on les encourage à l'application &c qu'on leur 
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donne plus d'emploi en temps de paix Je vois 
avec plaifir que vous avez été content du grand Duc 
& de la vifite qu'il vous a rendue. Ce prince pol- 
fède de grandes & bonnes qualités ; il eft iln peu 
grave, cela tient à fon caraftère, mais le fond en eft 
excellent. 

L'abbé Raynal eft encore à Berlin ; il y amafle 
des matériaux pour écrire l'Hiftoire de la révocation 
de l'Edit de Nantes. Cet ouvrage paroîtra trop 
tard ; il falloit en 1680 remontrer à Louis XIV le 
tort infini que reffentiroit fon royaume de l'expul- 
fion d'un nombre prodigieux d'habitans qui tranf- 
porteroient leur induftrie dans toutes les parties de 
l'Europe. A préfent les François le fentent, quand 
il eft trop tard pour y remédier. Je crois vous 
avoir remercié dans mes lettres précédentes de l'ou- 
vrage fur le collège de Louis le grand, que vous 
m'avez envoyé. Je vous annonce un ouvrage nou- 
veau fur * * *. Jufqu'à quand aura-t-on la bêtife 
d'écrire des billevefées de cette efpèce ? Je m'en 
tiens aux lois générales & permanentes auxquelles 
tous les élémens obéiflent, c'en eft bien aflez. 
Vivez, mon cher d'Alembert, pour l'honneur de la 
philofophie, & donnez-moi quelquefois de vos nou- 
velles. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXVIII. 
DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 9 Aolt, 1782. 

J E viens d'apprendre par les nouvelles publiques 
la mort de la Reine Douairière de Suède, fœur de 
V. M. Votre attachement pour elle a dû vous ren- 
dre cette perte fort fenfible, & je fupplie V. M. 
d'être perfuadée de toute la part que je prends à fa 
jufte douleur. Cette refpeftable princefle m'avoit 
même anciennement honoré de fcs bontés, en me 
faifant membre d'une académie qu'elle avoit raflém- 
blée dans fon palais, & que les troubles de ce mal- 
heureux royaume ont empêché de fubfifter. Ainft 
par reconnoiflance pour fa mémoire, par mon at- 
tachement , Sire, pour votre augufhe maifon, & fur- 
tout par mon tendre & refpedtueux intérêt pour tout 
ce qui peut toucher V. M., je dois à la pertes de la 
Reine de Suède les juftes regrets que je mets aux 
pieds de mon bienfaiteur. 

Après m'être acquitté de ce devoir, ou plutôt 
après cet épanchement fincère de mon cœur, je 
dois, Sire, une réponfe détaillée à l'excellente lettl'e 
philofophlqiie dont V. M. m'a honore fur les maux 
que j'endure. Que de vérité & de fageffe dans tout 
ce qvi'elle dit fur cette philofophie des ftoïciens 
plus grande que naturelle, & fi peu propre avec fes 
grands mots fit fes principes exagérés à foulager ceux 
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qui fbuffrent ! Heureufement je commence à avoir 
moins befoin de cette étrange pharmacopée. Mes 
douleurs font beaucoup moindres, & prefque ceflees 
entièrement, grâce à la maladie du vord, qui en mfe 
valant un gros rhume & un violent rhumatifme, a 
tranfporté fur ma poitrine & fur mes membres ce 
que je fouffrois à la veffie. Dieu veuille que ce ne 
foit pas une fimple trêve, & qu'après la fin de mon 
rhume, l'ennemi ne vienne reprendre fon premier 
camp, où je le trouvois fi mal placé ! 

C'eft entretenir trop long-temps V. M. de mes 
misères ; j'aime bien mieux lui dire que fa bonne 
fanté me confole de la foibleffe de la mienne; que 
cette bonne fanté, comme l'alTurent tous ceux qui 
vous voient, Sire, vous promet & promet à l'Europe 
encore plufieurs années d'une vie qui ne fera jamais 
trop longue pour le bien de vos peuples, pour le tct 
pos de l'Allemagne, pour l'honneur & le foutien de 
la philofophie, & furtout pour moi le dernier des 
philofophes, triais le premier & le plus zélé de vos 
admirateurs. 

Cette philofophie. Sire, a plus befoin quejarnais 
de protefteurs & de modèles tels que vous. On la 
joue aéluellement, d'une manière auflî plate qu'indér 
cente, fur le théâtre françois ; & cette fottife, qui 
n'avilit que fes auteurs, a l'honneur d'avoir des pro- 
tedleurs importans, qui foupçonnent au fond de leur 
ame le profond mépris que la philofophie a pour 
eux, quoiqu'elle ne s'en vante pas. Mais à force 
d'efprjt ils s'en doutent, & eflTayent pour s'en venger, 

U4 . 
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des moyens aufli dignes d'eux par leur nature que 
par leur fuccès. 

V. M. a bien raifon fur le parti qu'a pris le Céfar 
Jofeph d'épargner les mendians, ces vampires de 
l'état & du peuple. Il falloit détruire également, & 
les fainéans opulens, & les fainéans qui mendient. 
Nous ignorons en France, où nous ne nous inté- 
reflbns qu'aux fpeftacles de la foire, quels font les 
progrès de la Jupprejfton impériale, ordonnée contre 
l'engeance monaftique. On a répandu que des évê- 
ques Se des moines avoient formé contre l'Empereur 
une confpiration qui avoit été découverte à temps. 
Je crois néanmoins que toute cette engeance eft 
bien moins à craindre qu'elle ne paroît, pour un 
prince qui a trois cent mille hommes & une volonté 
ferme, qu'on fait à l'Eglife bien de l'honneur de la 
craindrej & qu'elle ne peut jamais faire de mal qu'à 
ceux qui ont la foiblefîe de la redouter. Je fuis 
bien fur que fi V. M. la mettoit à la raifon pour quel- 
que fottife qu'elle voudroit faire, elle pourroit fe 
promener fans armes au milieu d'une proceflîon, & 
fans avoir rien à redouter. La procelTion de la ligue 
n'auroit pas eu beau jeu fous un autre monarque que 
Henri III, & fous un prince tel que Frédéric. 

On nous a dit que l'abbé Raynal avoit été fé- 
rieufement malade. Je fouhaite qu'il vive alTez pour 
finir fon utile ouvrage fur la révocation de l'Edit de 
Nantes. Hélas! Sire, V, M. a bien raifon; cet 
ouvrage viendra trop tard pour le bonheur de la 
ï^rance ; mais peut-être au moins fervira-t-il d'in» 
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flruftion & d'exemple aux malheureux princes, qui 
dans la fuite des fiècles, voudroient hafarder de pa- 
reilles fottifes. Peut-être nous éclairera-t-il fur l'ab- 
furdité adtuelle de nos lois au fujet des proteftans, 
que l'amour de la patrie fait refter encore en France, 
avec la crainte de voir leurs malheureux enfans dé- 
clarés illégitimes & privés des droits de citoyen. 
Quelle honte pour notre fiècle qu'il faille croire en 
France à la tranjuhftantiaîion (voilà un terrible mot 
à prononcer & à écrire), pour avoir le droit de re- 
cueillir l'héritage de fes pères ! 

Nos princes font allés à Gibraltar. J'aimerois 
mieux, pour les Efpagnols & pour nous, y voir 
V. M. ; je ferois plus fûr du fuccès de ce fiége, qui 
aura duré, 11 même il réufTit, prefque auffi long-temps 
que celui de Troie, quoique les Efpagnols ne foient 
pas Grecs ; on afîure que le 28 de ce mois 990 
bouches à feu tâcheront d'écrafer ce rocher. Dieu le 
veuille, & furtout Dieu accorde bientôt la paix à 
ceux qui en ont fi grand befoin, & qui favent fi peu 
/aire la guerre ! 

Je fuis, avec la plus profonde 8c la plus tendre vé- 
?»ération, &c. 



?98 



CORRESPONDANCE» 



LETTRE CCXXIX. 
DU ROI. 

Le 8 Septembre, 1782, 

Je vous luis obligé de la part que vous prenez à la 
perte que ma tamille vient de faire. A en juger par 
les événcmens, il femble que le mauvais tonneau de 
Jupiter eft plus grand & plus plein que celui dont il 
répand fes faveurs fur les hommes. Dix mauvaifes 
nouvelles pour une bonne. 11 y a des perfonnes qui 
renoncent volontairement à la vie, mais je n'en fachc 
aucune morte de douleur. Si des malheurs nous 
accablent qui ne regardent que notre perfonne, l'a- 
mour-propre fait gloire d'y oppofer la fermeté ; mais 
dès que nous faifons des pertes irréparables pour l'é- 
ternité, il ne refte rien dans le fond de la boîte de 
Pandore pour nous confoler, 11 ce n'eil pour un vieil- 
lard de mon âge la ferme perfuafion de rejoindre dans 
peu ceux qui nous ont devancés. Il faut l'avouer : 
rhomme eft plus fenfible que raifonnable. Le cœur 
eft atteint d'une bleffure, le ftoïcien vous dit : tu 
ne dois pas fentir de douleur; mais je la fens malgré 
moi, elle me confume, elle me déchire, un letiti- 
ment intérieur plus fort que moi, m'arrache des 
plaintes & d'inutiles regrets. Je ne vous parlerai 
pas davantage fur un objet trifte, & qui ne peut en- 
gendrer que des penfées fombres & mélancoliques. 
J'ai abandonné tout ce qui tient aux lettres dans 
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voffe patrie, à l'exception de l'abbé de L'Ifle, le 
feul digne félon moi du fiècle de Louis XIV, & je 
ne me foucie ni de votre théâtre, ni de vos farces, 
pi de votre Ramponet, ni de tous vos bateleurs co- 
miques. Il ne refte pour la fin de ce fiècle que la 
phyfique, dans laquelle il s'eft fait des recherches 
curieufes. Si les abfurdités théologo-métaphyfiques 
avoient pu être anéanties, elles l'auroient été par les 
foudres philofophiques lancées contre elle. Cepen- 
dant faites réflexion que ceux de notre efpèce étant 
formés avec un penchant prefque irréfiftible pour le 
merveilleux & la fuperftition, les moines & les voyans 
n'ont pas eu grand'peine à leur remplir l'efprit de ce 
fatras dégoûtant d'abfurdités par lefquelles ils les 
gouvernent. Le peuple, qui partout fait le grand 
nombre, fe laiflera toujours conduire par des fourbes, 
des fripons faifeurs & commentateurs de fables pué- 
riles, & le nombre des fages fera toujours réduit à 
peu d'individus ; le grand nombre d'imbécilles doit 
donc probablement prévaloir fur le petit nombre de 
ceux qui penfent & qui favent faire ufage de leur 
raifon. 

Si l'Empereur détruit des couvens, je rebâtis des 
cglifes catholiques qui étoient brûlées, je laifle à 
chacun la liberté de penfer à fa guife, & je crois 
que Fontenelle a dit très-fagement, que s'il avoit la 
main pleine de vérités, il ne i'ouvriroit pas, parce 
que le peuple n'en vaut pas la péine. Cela n'eft 
malheureufement que trop vrai. Un âne ploie fous 
îe poids quand on l'a furchargé ; mais un fuperfti- 
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tieux porte tous le? fardeaux dont fon prêtre l'ac- 
cable, fans s'appercevoir de la manière indigne dont 
il fe trouve avili. 

A l'égard des guerres préfenîes, je penfe comme 
vous. Se j'applaudirai aux efforts prodigieux des 
puilTances belligérantes, fi tous ces immenfes prépa- 
ratifs nous ramènent promptement la paix. J'ai 
fait une abfence de trois femaines, & je n'ai point en- 
tendu parler pendant ce temps-là de l'abbé Raynal. 
On m'a dit qu'il a été chez mon frère, je n'en fais 
pas davantage. Je fouhaite que la coqueluche ou le 
mal du nord vous guériffe de toutes vos infirmités, 
& que ni la vefîîe ni les poumons ne vous caufent 
de ces fâcheufes difhradlions qui rendent la vie oné- 
reufe & infupportable. 

Sur ce, &c. 

Je crains que ma lettre ne vous égayé pas. Un 
peu de patience & le temps feront ce que la raifon a 
inutilement entrepris. 

LETTRE CCXXX. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A. Paris, ce 1 1 Oftobie, 1782. 

M. a bien raifon de dire que le mauvais ton- 
neau de Jupiter, celui qui verfe les maux fur les 
hommes, eft- plus grand Se plus plein que celui qu^ 
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leur vei fe les biens. Ma trifte veflîe ne me le faic 
que trop fentir, car j'en ai bien fouffert depuis un 
mois, au point de craindre une inflammation. Je 
me fuis mis entre les mains du plus habile médecin 
de ce pays-ci, & dans ce moment la nature ou lui 
me foulagent. Dieu fait jufqu'où cela durera. Mais 
c'cft trop entretenir V. M. de ce que je foufFre ; 
j'aime bien mieux lui dire, ou plutôt lui répéter, 
tout ce que je fens pour elle depuis près de quarante 
années que j'ai commencé à éprouver fes bontés. 
Les lettres dont elle veut bien m'honorer en font un 
nouveau témoignage, qui m'eft d'autant plus pré- 
cieux, que dans l'état où je fuis, je ne puis plus 
efpérer d'aller moi-même lui en porter l'hommage. 
Au moins, Sire, ces lettres me confolent des maux 
que je fens, & me dédommagent en partie du biea 
dont je fuis privé, d'entendre de la bouche même de 
V. M. ce qu'elle a la bonté de m'écrire. J'ofe dire 
que votre fiècle, qui vous appelle depuis fi long- 
temps le Roi philofophe, & avec tant de juftice, ne 
fait pas autant que moi à quel point vous l'êtes. Il 
n'a pas, comme moi, l'avantage de lire dans vos 
lettres la morale fi vraie, fi faine, fi utile dont elles 
font remplies, cette morale à la portée de l'homme, 
& non pas gigantefque & exagérée comme celle des 
ftoïciens & d'Epiétète ; cette morale qui vous a rendu 
plus grand encore dans les revers que dans les fuc- 
çès, cette morale enfin dont vous êtes à la fois pouç 
moi la leçon & l'exemple. 

J'ai prié, Sire, Mr le Marquis d'Eterno, qui vient 
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de partir pour réfider en qualité de miniftre de France 
auprès de V. M., de mettre à fes pieds, s'il en trou- 
voit l'occafion, tous les fentimens dont je fuis péné- 
tré pour elle, & ma douleur de ne pouvoir aller moi- 
même les lui exprimer. Mr le Marquis d'Eterno 
eft un homme fage, honnête, vertueux, & iqftruit ; 
j'ai lieu de croire que V. M. en fera contente. Puilfe- 
t-il continuer à entretenir la bonne intelhgence qui a 
été fi long-temps entre la France & V. M., qu'une 
femme & un preftolet avoient détruite, & qui paroîc 
être revenue, ou à peu-près, dans fon état naturel ! 
Hélas ! Sire, vous jouilfez de la paix & de toute 
votre gloire, & notre pauvre France n'a en ce mo- 
ment ni l'une ni l'autre. " Que penfe V. M. de la 
belle équipée que nous venons de faire devant Gi- 
braltar, de ces batteries flottantes qui menaçoient de 
tout abymer, & qui fe flattoient que les boulets rouges 
ne les brdleroient pas ? Jamais peut-être il n'y a eti 
un plus trifte exemple de la jactance & de la légèreté 
françoife ; & ce qu'il y a de plus fâcheux, c'eft que 
cette équipée recule peut-être la paix, fi néceflaire 
& à nous & à nos ennemis. On ne défefpère pour- 
tant pas qu'elle ne fe fafle cet hiver, attendu l'im- 
puiflance où font les deux nations de continuer à 
s'égorger, parce qu'on ne s'égorge qu'à prix d'ar- 
gent, & qiie ce nerf de la guerre manque à tous ceux 
qui la font aujourd'hui. 

On dit que l'abbé Raynal s'établit dans les Etats"^ 
de V. M. ; il a befoin, pour écrire fon Hiftoiréde la 
Révocation de l'Edit de Nantes, de l'écrire dans un 
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pays où il foit à l'abri des fanatiques. Mais par mal- 
heur, comme l'obfervoit très-bien V. M. dans une de 
fes dernières lettres, ce livre ne fera que montrer à 
ia France toute la grandeur du mal qu'elle s'eft fait à 
tUe-même par cette révocation ; il eft trop tard pour 
le réparer. Nous ne penfons pas même à en empê- 
cher les fuites, en permettant au moins le mariage 
aux proteftans. Nous ferons les derniers à faire ce 
que nous avons écrit, & ce que les autres nations 
exécutent. Dieu veuille enfin nous éclairer ! 

En attendant, nos grands Seigneurs font ici des ban- 
queroutes fcandaleufes & incroyables. Mr le Prince 
de Rohan Guémené, grand Chambellan du Roi, & 
mari de la gouvernante des enfans de France, en fait 
une de 20 millions au moins. II met à l'aumône 
des milliers de citoyens, qui ont placé fur lui leur 
fortune. L'indignation & le cri public contre cette 
abominable aftion font extrêmes, & le coupable n'efl: 
point puni. Toute la France crie qu'il le feroit dans 
les Etats de V. M., & il le feroit même chez nous, fi 
notre roi n'écoutoit que les principes de juftice & de 
vertu qui font au fond de fon ame, & ne cédoit pas 
aux prières des Rohans, q\)i facrifient le public à leur 
vanité. 

Tout cela, Sire, ne fera pour moi qu'un mal 
léger, tant que j'aurai le bonheur de conferver V. M. 
Je la fupplie de prendre de nouvelles précautions à 
l'approche de l'hiver, pour prévenir les attaques de 
goutte dont elle eft ordinairement tourmentée dans 
cette faifon, & pour fe conferver à fes peuples, à 
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l'Europe, à l'humanité, à la philofophie, aux lettres, 
& à moi qui ai fi grand befoin qu'elle vive. 
Je fuis avec la plus tendre vénération, &c. 



LETTRE CCXXXI. 
DU ROI. 

' Le 30 OAobie, 1782. 

II. faut, mon cher d'AIembeit, que nous rendions 
en détail à la nature ce que nous avons reçu d'elle 
en détail : & quoique les maux de la veffie, quoi- 
que ceux de la goutte foient fort douloureux, il vaut 
encore mieux les fouffrir que de fentir défaillir fa 
mémoire, & par conféquent fes penfées. Les Mufes 
croient filles de la mémoire, pour nous apprendre 
que fans la mémoire toutes les facultés de l'efprit 
font perdues. Pour moi, je fuis journellement aux 
prifes avec ma mémoire, & je m'efforce à la rap- 
peler malgré elle aux momens qu'elle s'élance pour 
Hi'échapper. Tout nous faitappercevoir de la fragi- 
lité de notre nature, du peu que nous folnmes & de 
l'infini où nous allons nous abymer. Et dans une 
telle fituation nous avons l'effronterie de nous tar- 
guer, de nous aflbcier prefque à la Divinité, de par- 
kr de grandeurs, de dignités, de majefté & de cent 
autres folies qui font foulever le cœur à ceux qui 
étudient la nature de l'homme, fa vanité & fou 
xiéaoi ? 

4 Mais 



CORRESPONDANCE. 305 

Mais je laifle ces réflexions trop mornes & trop 
lugubres, pour vous parler d'objets moins fombres, 
& premièrement de Mr d'Efkerno qui vient d'arriver^ 
& qui m'a paru un fort galant homme, autant que 
j'en ai pu juger par un premier entretien. Nos 
Dames ont été très-fâchées que fon époufe ne l'ait 
point accompagné ; elles efpéroient qu'une D.ime 
françoife feroit pour les tudefques une légillatrice des 
grâces & un modèle accompli fur lequel elles pour- 
roient fe mouler, pour répandre le vernis du bon ton 
fur ce qu'elles ont encore confervé d'agrefte, 8c qui 
date du temps des Obotrites. Je ne fais fi c'éft fen- 
timent d'équité ou faute de difeernement ; mais per- 
fonne dans ces contrées n'attribue aux François le 
malheur que les batteries flottantes des Efpâgnols ont 
elTuyé à Gibraltar. On croit que Sa Majefté catho- 
lique a réfolu abfolument de prendre la lune avec 
les dents & que des fujets fidèles ont inutilement 
épuifé leurs efforts pour le fatisfaire. Toutefois fi 
Gibraltar n'cft pas ravitaillé par les Anglois, la 
faim fera réufTir ce que les batteries flottantes n'ont 
pu opérer. 

Vous enviez la paix dont nous jouiflx>ns, fans 
penfer qu'alternativement le fort des Etats eft de fe 
trouver tantôt afteurs, tantôt fpeftateurs fur le grand 
théâtre des événemens. A peine defcendions-nous 
des tréteaux que vous y montâtes ; & fi la paix fe 
fait à l'occident, la grande Catherine fera parler d'elle 
aux lieux où nous voyons le foleil fortir des bras 

Oeuv.pojh, deFr.IL T. XII. 

X 



^o6 ' CORRESPONDANCE. 

d'Amphitrite. Cette phrafe, toute poétique qu'elle 
paroît, n'eft pas déplacée, quand il s'agit de projets 
qui exaitent l'imagination & qui font naître les plus 
vaftes combinaifons. C'eft ainfi que l'amplification 
& l'hyperbole font comme des tubes qui agrandiflent 
nos misères aux yeux de notre imagination. Ne me 
demandez pas fi l'abbé Raynal en fera ufage. Je 
fais qu'il affemble des matériaux, & qu'il trouve 
parmi les réfugiés tous les renfeigrtemens qui lui 
font nécefîaires pour étaler les effets qu'a produits la 
révocation de l'édit de Nantes. Il rrrontrera le ré- 
fultat de cette faufle opération de Louis XIV ; if 
parler^ des pertes que caufe l'efprit perfécuteur à la 
France ; mais la forbonne lut répondra avec Boffuet : 
" Agiles inflrumens d'un prompt écrivain & d'une 
main diligente, hâtez-Vous de mettre Louis avec 
les Conftantln & ks Tliéodofe. Apprenez par 
" Sozomèiie que depuis que Dieu fufcita des princcs' 
" chrétiens & qu'ils eurent défendu les eonven- 
*' ticulcs, la loi ne permettoit pas aux hérétiques 
" d'en afl'embler en public, de forte que la plus 
*' grande partie fe réuniffoit à l'Eglife, & les opi- 
" niâtres mouroient fans poftérité, parce qu'ils ne 
" pouvoienr plus communiquer entre eux ni enfeigner 
*' leurs dogmes. Ce que foufFre un pays par la dé- 
population eft un mal pour les mondains ; mais 
les cœurs divinement éclairés ne prennent pour 
*' des maux réels que ceux qui les détournent eux 
*' & leurs compatriotes de la voie du falut.'* C'eft à 
l'abbé Raynal à répondre à cette belle tirade, qui 
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ptùt contenter un pénitent imbécille & non convain- 
cre un philofophe. 

Notre académie vient de faire l'acquifition d'un 
nouveau membre ; il fort des tribulations que quel- 
ques . phrafes raifonnables & modeftes lui avoient at- 
tirées à Turin ; fon nom eft l'abbé Denina. 11 a été 
profefleur à l'univerfité de Turin ; il vous fera peut- 
être connu par l'Hiftoire des révolutions de Grèce & 
des révolutions d'Italie. Il vient pour dire tout 
haut en Allemagne ce qu'il penfoit tout bas en Ita- 
lie. Vous me parlez de banqueroutes, comme fi 
l'on n'en faifoit qu'à Paris ; au moins nous avons 
eu la nôtre au commencement de cette année affez 
forte, elle étoit de fix millions de vos livres. Les 
proportions font gardées, fix millions pour noua 
font autant que vingt millions pour la France. Gare 
que le Prince du Guémené ne foit le préeurfeur 
d'un plus grand que lui. L'Angleterre, l'Efpagne 
& la France fe font épuifées dans la guerre préfente ; 
il faudra bien à la fin en venir là. Tout le monde 
fuit banqueroute ; le bon chrétien aux convoitifes de 
la chair, le malade aux voluptés, le philofophe à 
Kerreur, celui qui a la bourfe vide à fon créancier, 
& la mort qu'eft-elle ? qu'une banqueroute qu'on fait 
à la vie. Près de faire ce dernier pas, je perds de 
vue les charmes du monde, & je n'en vois plus que 
les illufions. Que la goutte me vienne aflaillir ou 
toute autre maladie, je fais que c'eft le voiturier qui 
me doit conduire là-bas d'où perfonne n'efk revenu, 
& j'attends le moment de mon départ fans crainte 

X 2 
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de l'avenir & avec une entière réfignation. PoiiP 
vous, je vouis difpute le pas, & comme avant vous 
je fuis venu au monde, je prétends en fortir avant 
vous, vous affurant que tant que je ferai en vie je 
ferai des vœux pour votre contentement. 
Sur ce, &c. 

LETTRE CCXXXII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

SIRE, A Paris, ce 13 Décembre, 1782. 

J'AI prié Mr le Baron de Goltz de faire à V. M. 
mes très-humbles excufes, li je n'avois pas l'hon- 
neur de répondre plutôt à la charmante lettre que 
j'ai reçue d'elle en date du 30 Odlobre dernier. Ces 
excufes,. Sire, ne font, malheurcufement pour moi, 
que trop légitimes. J'ai cruellement fouffert de ma 
maudite veffie durant une affez grande partie du mois 
de Novembre; je ne ferai point à V, M. l'ennuyeux 
détail de mes douleurs, il me fuffira de lui dire 
qu'elles font fort diminuées, & que je profite du pre- 
mier moment où elles me permettent d'écrire, pour 
renouveler à V. M. l'hommage de ma refpeftueufe 
reconnoilfance & de tous les autres fentimens que je 
lui dois à tant de titres, & que je lui ai voués depuis 
fi long-temps. Les réflexions de V. M. fur toutes 
les misères auxquelles la nature humaine eft fujette, 
& fur le contrafte de ces misères avec notre pitoyable 



CORRESPONDANCE. 509 

& ridicule vanité, font bien dignes d'un Roi philofo- 
phe, qui plane d'en-haut fur toutes les fottifes de notre 
efpèce, & mériteroient d'être lignées, Marc-Aurele 
Frédéric. Je plains pourtant V, M. fi elle commence, 
comme elle le prétend, à perdre la mémoire ; il y 
a long-temps que j'ai commencé à la perdre auflî ; 
mais la mémoire eft plus indifpenfable à un prince 
qu'à un pauvre individu obicur & ifolé. Puilie la 
nature. Sire, vous la conferver, & pour vous, & pour 
tant d'êtres à qui vous êtes néceûaire, & puiffe-t-cUe 
€n même -temps vous épargner ces douleurs de goutte, 
que je voudrois pouvoir vous épargner moi-même, 
fût-ce aux dépens de ma veflie ! 

Je fuis ravi que V. M. ait jugé Mr le Marquis 
d'Eterno tel quej'avois eu l'honneur de le lui annoncer. 
J'ai tout lieu de croire qu'elle fe confirmera dans ce 
jugement, à mefure qu'elle le connoîtra davantage, 
& qu'elle le trouvera comme il eft, fage, inftruit, hon- 
nête & modefte. 

J'ignore à qui eft la faute du mauvais fuccès de nos 
batteries floltantes ; j'ignore aulîî par quelle fatalité 
cinquante vailTeaux tant françois qu'efpagnols,en ont 
laiffé pafl'er & repafler, fans coup férir, 34 anglois 
deux ou trois fois à leur barbe ; mais je fais que ce 
maudit fiége de Gibraltar, fi ridiculement entrepris, 
& plus ridiculement prolongé, a été la principale 
caufe de nos mallieurs ou de nos fottifes, a prolongé 
la guerre de deux ou trois ans, &: retardé d'autant la 
paix avanfageufe que nous aurions pu taire. Enfin, 
ggrâcc à Dieu, 8c félon même toute apparence, oi\ 
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nous fait efpérer cette paix, on la dit mê-me arrêtée 
& conclue. Que le deftin en foit loué ; pourvu que 
]a grande Catherine &c le Céfar Jofeph ne fufcitent 
pas une nouvelle guerre par l'invafion de la Tur- 
quie 1 Puifle furtout, Sire, cet aveugle deftin ne 
vous pas engager dans cette guerre nouvelle, inutile 
à votre gloire, & funefte à votre fanté & à votre re- 
pos ! Nous avons lu avec édification dans les nou- 
velles publiques la déclaration de V. M. au clergé 
catholique de Siléfie, le 'Te-Deiim que l'églife ro- 
maine a fait chanter pour remercier Dieu d'avoir 
trouvé en vous un protecleur, & l'émigration d'une 
volée de religieufes autrichiennes, qui font venues 
vous demander afyle. Affurément quand V. M. 
recommandé la tolérance aux fouverains, -on peut 
bien dire qu'elle leur a prêché d'exemple, furtout & 
plus que jamais dans cette conjoncture. Mais l'églife 
romaine n'en fera pas moins perfécutrice & intolé- 
rante quand elle pourra l'être. Voilà nos prêtres qui 
viennent de préfenter une requête au Roi contre les 
foufcripteurs de la nouvelle édition qu'on prépare de 
Voltaire ; cette requête eft bien adreffée ; car le Roi 
eft un des foufcripteurs. On ne fait fi l'on doit rire, 
ou être indigné de cette plate fottife. 

L'ouvrage de l'abbé Raynal, fût-il aufli bon q\i'il 
peut l'être, fur la révocation de l'Edit de Nantes, 
viendra trop tard pour la France. Elle ne recouvre- 
roit pas, quand elle le voudroit, tout ce qu'elle a, 
perdu par cette abfurde & funefte révocation ; je 
çraips bien tnêine que cet ouvrage ne lui épargne pa^ 
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■âe nouvelles fottifes en ce genre, fi l'occafion fe pré- 
/ènte d'en faire quelques-unes ; car corrige-t-on les 
homrnes, & furtout les nations, avec des livres ? 

Je crois bien. Sire, qu'on , fait chez vous des ban- 
querouteSj comme ailleurs ; mais on n'en fait pas 
d'avilîi monftrueufes, d^aulTi atroces, d'auflî impu- 
dentes, d'au/Ti fcandaleufes, que celle du Prince, 
qu'on n'appelle plus ici Rolian-Guémené, mais 
* * - * "* *. Je le répète. Sire, toute la France crie 
-qu'il auroit été puni chez vous exemplairement ; il ne 
l'eft ici que par la perte de fes places, qu'il étoit impof- 
fible de lui laifler. Mille familles peut-être font à 
l'aumône par cette banqueroute, qu'on fait monter à 
près de 40 milhons, tant en France qu'en pays étran- 
ger : elles crient en vain. Le crédit du * * & des fiens 
eft plus fort que leurs cris. 

Nous allons. Sire, entrer dans une nouvelle année, 
qui eft la quarante-troifièine de votre glorieux règne, 
& la trente-feptième des bontés dont V. M. m'ho- 
nore. Puiffent vos fujets. Sire, conferver encore 
quarante années un pareil monarque, & puiffent vos 
bontés me confoler encore, non pas quarante ans, 
maisjufqu'à la fin de ma vie ! Puiffiez-vous jouir 
encore long-temps de la gloire que vous avez acquife, 
& du repos que vous avez fi bien acheté ! 

Je fuis, avec la plus tendre vénération, &c. 

P. S. Un Iwmme de lettres eftimable, Mr de 
Villars, me prie de préfenter à V. M. cette lettre, 
^ le profpedus d'un journal qu'il fe propofe d'in^- 
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primer. Sire, dans vos Etats à Neuchâtel ; il de-» 
mande la protedion de V. M., & tâchera de s'en 
rendre digne. 

LETTRE CCXXXIII. 
DU ROI. 

Le 30 Décembre, 1782» 

Vous me faites un grand plaifir de m'apprendre 
vous-même la nouvelle de votre convalefcence, C'eft 
le plus fâcheux don que la nature ait pu faire aux 
hommes que de former une carrière dans leurs in- 
teftins. De tous les maux que nous fommes con- 
damnés à foufFrir, ceux de la pierre font les plus 
violens & exigent le plus de compaflion, furtout 
quand des gens de mérite comme Anaxagoras en 
font affligés. Pour moi, je m'attends dans peu à 
quelque cadeau de la part de Madame la Goutte, 
qui n'eft pas non plus une aimable commère. Oh, 
mon cher d'Alembert, autrefois nos lettres ne par- 
loient ni d'infirmités, ni des progrès de la caducité ; 
à préfent chaque jour nous arrache quelque chofede 
notre exiflence. Cela me fait fouvenir de ce mot 
célèbre d'une Spartiate à laquelle on apprit que fon 
fils avoit été tué à la bataille de Leuélres : Je ne 
i'avois pas mis au monde pour être immortel. 

Si vos amiraux & les Efpagnols font la guerre, 
c'eft en veillant à la confervation de leur mo.nde, 8c 
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ils font fort bien, parce que la paix va fe conclure. 
L'idée des batteries flottantes ctoit alTurément très- 
hétérodoxe & ne pouvoit réuffir. Les hommes les 
plus déterminés peuvent entreprendre des choies dif- 
ficiles, mais les impoffibles ils les abandonnent aux 
fous. On menace fans doute l'orient d'une nou- 
velle guerre. On veut placer le derrière du mar- 
mot Conftantin fur le fopha de Muftapha, & l'on dit 
que le Céfar Jofeph veut partager les dépouilles : 
les houris du férail feront bien pour lui. Voilà au 
moins ce qu'annoncent les bulletins de Vienne. 

L'abbé Raynal écrit fur la révocation de l'édit de 
Nantes; & quand l'ouvrage fera imprimé, il l'enverra 
à Louis XIV par le premier courrier qui partira poi'.r 
les champs élyfées. Pour moi, je me fuis prefcrit la 
règle d'imiter toutes bonnes aélions anciennes & 
modernes, & de n'imiter jamais les mauvaifes. Je / 
laifle chacun adorer Dieu cqmme il le juge à propos, 
& je crois que chacun a le droit de prendre le che- 
min qu'il préfère pour aller dans le pays inconnu du 
paradis ou de l'enfer; je me contente de la liberté 
de fuivre de même l'impulfion de la raifon Se de ma 
façon de penfer, & pourvu que par de juftes entraves 
on empêche les moines de troubler la fociété, il faut 
leç tolérer, parce que le peuple les veut. 

Ce Mr de Villars, qui n'eft pas le Maréchal de 
Villars, peut faire imprimer ce qu'il lui plaît à Neu- 
châtel, pourvu qu'il ménage les puilfans & ne choque 
point les grands de la terre, gens chatouilleux fur 
|es prérogatiyçs de leur infaillibilité & fur leurs 
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dignités. Vous favez que les prêtres les appellent les 
images de Dieu fur terre ; ces fous le croient de 
bonne foi, & les folliculaires font dans la nécefllté 
de les refpefter en ménageant leur délicatelTe infinie 
avec la plus fcrupuleufe attention. Si l'image de 
Dieu de Verfailles défend la public^ation des œuvres 
deVoltaire, leslibrairesfuiffes, hollandois & allemands 
gagneront à l'imprcffion ce que des libraires françois 
auroient pu profiter, & vos prêtres, quoi qu'ils faf- 
fent, ne relTufciteront pas à la fin du XYIIP"»*: fiècle 
la bieiiheureufe ftupidité des fiècles X & XP'"^. Les 
gens qui penfent & qui combinent des idées font 
très-défabufés de fables. La forbonne défend les 
brèches faites au corps de la place de la ftupidité, & 
elle fe contente que la mafle imbécille du peuple la 
fuppofe invulnérable. Je vous fouhaite la bonne 
année; furtout n'ayez plus de colique néphrétique, 
& fufpcndez votre voyage jufqu'à mon départ. 
§iir ce, &c. 



LETTRE CCXXXIV. 

DE M. D'ALEMBERT. 
SIRE, A Paris, ce 16 Février, 1 783. 

1S/Ia fanté n'efl depuis plus de trois mois qu'une 
alternative continuelle de fouffiances plus ou moins 
longues, mais toujours très-vives, & de quelques 
jours de repos. Je profite, Sire, avec ardeuf d'un 
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de ces derniers momens pour mettre aux pieds de 
V. M. les fentiments que je lui dois à tant de titres, 
& furtout pour lui témoigner ma vive reconnoiffance , 
des lettres fi confolantes qu'elle a la bonté de m'é- 
çrire. C'eft le meilleur baume que je puifle mettra 
fur mes douleurs, & le fcul adouciflement à ma trifie 
exiftence. La douleur d'une part, & de l'autre 
l'affaiflement & l'abattement qui la fuit, ne me pevT 
mettent plus de prendre intérêt à rien, qu'au bon- 
heur de V. M., à fa confervation, & aux bonnes 
nouvelles que Mr le Baron de Goltz me donne de fa 
fanté. Puiflé-je enfin, quoique je ne m'en flatte 
guère, faire la paix avec ma veiïîe, comme nous ve- 
nons de la faire avec l'Angleterre, qui en avoit, je 
crois, autant de befoin que nous pour le moins. 
Nous voilà donc en paix, jufqu'à ce que quelque 
fottife politique, de quelque part qu'elle vienne, ni- 
mène la difcorde. Les Efpagnols doivent être bien 
heureux de recouvrer Mahon & les deux Florides, 
après la manière ridicule & plate dont ils fe font 
comportés. Leur ineptie en tout genre ne les em- 
pêche pas de donner la loi partout, jufques fur notre 
théâtre françois, oij l'AmbafTadeur d'Efpagne em- 
pêche dans ce moment de jouer une ^tragédie qui a 
- pour fujet la mort de Don Carlos. Vous n'auriez pas 
cru. Sire, qu'il dût un jour être défendu de peindre 
fur le théâtre de France le plus cruel & le plus abo- 
minable ennemi des François, l'exécrable Philippe II; 
{nais cette perfécution qu'éprouvent les lettres eft la 
fuite de l'horrible inquificion à laquelle on les a 
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loumifes. Par bonheur ou par malheur pour moi, 
ma veffie, qui eft aujourd'hui mon premier intérêt, 
m'empêche d'être indigné ni même affligé de toutes 
ces vexations qui ne vont pas jufqu'à moi, quoique 
j'aye dans mes porte-feuilles bien des rapfodies à 
donner, quand il plaira à Dieu de me faire pilier fans 
douleur. 

On nous menace toujours de troubles du côté de la 
Turquie. Puiffent ces troubles. Sire, ne pas venir 
jufqu'à nous! PuilTent-ils auflî, ce qui eft mal- 
heureufement plus difficile encore, ne pas vous inté- 
reffer affez pour troubler la paix dont vous jouiflez 
avec tant de o-loire ! 

Nous attendons avec impatience la nouvelle édi- 
tion de Voltaire, qui paroîtra, à ce qu'on affure, dans 
le courant de cette année, s'il plaît à nos Argus fa- 
natiques de la laifler entrer en France. Leur ineptie, 
comme le dit très-bien V. M., fera gagner aux Al' 
îcmands & aux Hollandois l'argent que la France 
perdra de gaieté de cœur. C'eft fon affaire, & bien 
peu la mienne. 

V. M. a bien raifon fur la plate aftuce des prêtres, 
qiti en criant & en faifant fcmblant de croire que les 
princes font fur la terre les images de la Divinité, 
veulent perfuader aux fouverains imbécilles que 
i'Eglife eft la fauve-garde de leur trône 8c de leur 
couronne. Hélas ! ils ne crient aux oreilles des 
rois que la royauté vient de Dieu, qu'afin de fc fou- 
mettre plus habilement & plus facilement les rois 
mêmes ; leur petit fyllogifme ou fophifme fera bien- 
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tôt fait. Fous tenez, diront-ils aux rois, votre puif- 
Jance de Dieu ; il fourra donc vous Voter quand il lui 
•plaira ; or cejl nous. Minières du Dieu vivant, qui 
annonçons fur la terre Jes volontés. CeJl donc de nous 
que votre pouvoir dépend. Tel a été le raifonnemenc 
des Grégoire VII & des Innocent IX ; & tel fera 
toujours l'argument de la cohorte facerdotale, quand 
les rois & les fots peuples voudront bien l'écouter- 
J'ai été auffi affligé qu'indigné de l'incroyable dé- 
mence & fottife de l'auteur du Syjième de la nature, 
qui bien loin de montrer les prêtres pour ce qu'ils 
font, les véritables» les feuls, les plus redoutables 
ennemis des princes, les repréfente au contraire com- 
me les appuis & les alliés de la royauté. Jamais 
peut-être la philofophie n'a dit une abfurdité plus 
bête, ni une faufleté plus notoire, quoiqu'elle ait été 
en bien d'autres occafions menteufe & abfurde. Si 
ie l'avois ofé, j'aurois réfuté par écrit, avec toute la 
force dont je fuis capable, cette bêtife fi préjudiciable 
aux rois & aux philofophes. Mais les prêtres au- 
roient trouvé moyen de faire fupprimer mes ré- 
flexions ; tant ils ont en France de crédit, malgré 
tout le mal qu'ils y font, & toutes les impertinences 
qu'ils y débitent. 

Je lis aftuellement une traduélion d'Euripide, 
faite par un membre de l'académie de Berlin ; cet 
ouvrage me paroît eftimable ; on m'a dit que V. M. 
en penfoit de même, & je me félicite d'être de fon 
avis. 

Je fuisj avec la plus tendre vénération, Sec. 
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LETTRE CCXXXV. 

DE M, D'ALEMB^RT. 

SIRE, A Paris, ce 28 Avril, 1783, 

Je fuis prefque honteux d'entretenir fans ceffe V. M. 
de mon malheureux état, & il y a long-temps que 
j'aurois gardé le filence far ce trifte objet, fi l'incérêc 
que votre bonté veut bien y prendre, ne me faifoit 
un devoir de l'en inftruire. Je veux au moins 
abréger ce détail, en me bornant à dire à V. M. que 
cet état eft toujours à-peu-près le même ; douleurs , 
périodiques & vives, relâchement enfuite, quoique 
toujours avec foufFrance, très-peu de fommeil en 
tout temps, abattement & foiblefle prefque conti- 
nuelle. Les lettres feules dont V. M. veut bien 
m'honorer me procurent quelque confolation ; Je j'ai 
reçvi avec la plus tendre reconnoiflance le nouvel 
adoucilTemcnt qu'elle a bien voulu apporter à mes- 
maux, en chargeant Mr le Chevalier de Goffeins, 
iecrétaire d'ambalîade de France, de venir à fon 
arrivée à Paris favoir de mes nouvelles, & en inftruire 
V. M. Ils'eft acquitté. Sire, avec zèle & avec em- 
prelfemcnt de cette commiffion, fi flatteufe & fi 
douce poiu" moi ; il a même eu la bonté de venir* 
plufieurs fois, & j'ai eu de mon côté le plaillr fi cher 
à mon cœur, de lui parler beaucoup plus de V. M. 
que de moi. J'ai vu avec la plus douce & la plus 
tendre fatisfadion tous les fentimens de refpefl, d'ad- 
2 
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miration, & de reconnoiflance dont Mr le Chevalier 
de Gofleins eft pénétré pour V. M. ; j'ai appris avec 
moins d'étonnement que de plaifir tout ce qu'elle 
fait pour le bien de fes peuples, & j'en ai vu encore 
l'intéreflant détail dans un mémoire lu dernièrement 
par Mr de Hertzberg à l'académie de Berlin. J'ai 
lu ce détail à toute la fociété d'amis qui fe raffemble 
auprès de ma foufFrante perfonne, & je les ai ren- 
voyés pénétrés de vénération pour un prince fi pré- 
cieux à fes fujets, & fi digne de fervir en tout de 
modèle aux autres monarques. 

La philofophie fi confolante & fi douce dont 
V. M. veut bien remplir les lettres dont elle m'ho- 
nore, eft encore. Sire, un foulagement pour moi. 
Mais cette philofophie n'a guère d'armes & de ref- 
fource contre les maux phyfiques, que la patience, 
qui ne les guérit pas. 

Voilà donc la paix faite ; Dieu veuille qu'elle dure 
long- temps ! Car outre que la guerre eft un grand 
mal, ni nous ni nos ennemis ne favons la faire. On, 
nous menace toujours qu'elle va bientôt renaître dans 
le nord & en Turquie. L'Europe n'a pas befoin de 
ce nouveau fléau, & je défire bien vivement qu'il 
épargne V. M., à qui il ne faut plus que du repos, & 
la jouifl^ance paifible de toute fa gloire. 

On travaille toujours très-ardemment à la nouvelle 
édition de Voltaire, qui fe fait à Kehl ; elle fera 
magnifique, & de plufieurs volumes plus riche que 
les précédentes. Elle paroîtra, dit-on, dans une 
année au plus tard, & peut-être plutôt. Je fais aufli 
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qu'il paroîc une hiftoire de la Baftille de Lin-guet, 
qui ne fait que mentir impudemment, & qui par con- 
féquent pourroit bien encore ne pas dire vrai, même 
lorfqu'il a fi beau jeu pour ne dire que ce qui eft. 
Je connois l'ouvrage fur les lettres de cachet ; il feroiu 
meilleur, fi l'auteur, qui n'eft pas Lin guet, y avoit 
moins prodigué les lieux communs & les déclama- 
tions. 

Le Céfar Jofeph continue, ce me femble, à traiter 
rigoureufement la cohorte facerdotale. Il eft bien 
fur que cet example ne fera pas fuivi en France, où 
les prêtres, quoique haïs & méprifés par le gouverne- 
ment, confervent cependant un grand crédit, parce 
qu'on a la fimplicité de les craindre, comme s'ils 
pouvoient avoir d'autre force que celle que le gou- 
vernement leur donne. V. M. a bien raifon ; l'er- 
reur & la fottife font faites pour l'efpèce humaine, Se 
il faut fe réfoudre à Vy laiiTer croupir, puifqu'cUe 
veut & qu'elle fait tant de mal à ceux qui voudroicnc 
l'en tirer. 

Je crois avoir déjà eu l'honneur de dire à V. M., 
que j'ai lu avec le même plaifir qu'elle la traduélion 
d'Euripide de Mr Prévôt, qui efl un homme de 
beaucoup de mérite, & plein de connoiiTances en 
plufieurs genres. Je ne connois point la traduction 
de l'Hiftoire Augufte de Mr Moulines, & j'écris à 
Berlin pour me la procurer. Car cette hidoire eft 
trh intéreifante. 

Comme il eft aujourd'hui auflî décidé qu'il le peut 
être en médecine, que mon mal n'eft point la pierre. 

Je 
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je ne puis, ni ne dois faire ufage des remèdes qui fe 
prétendent propres à cette maladie. La mienne eft 
très-difficile à définir, & plus encore à guérir. Il y 
faudroit des remèdes contraires, car il y a à la fois 
relâchement & fpafme. Les dofteurs y perdent 
leur latin, 8r moi refpcrance. 

Je fuis, malgré tous mes maux, avec la vénération 
la plus tendre, &c. 



LETTRE CCXXXVI. 
D U R O I. 

Le 18 Maî, 1783, 

Seran m'a remis Votre lettre dans un 
temps où j'étois trop occupé pour m'entretenir long- 
temps avec vous. J'ai appris avec peine ce qu'il 
m'a rapporté à l'égard de votre fanté. Il prétend 
que vous avez des hémorragies dans un endroit où 
il ne devroit pas Couler du fang. Cela me confirme 
dans le jugement que j'avois porté de votre mal, & 
que je vous ai comm-uniqué par ma dernière lettre. 
Les hémorroïdes font une maladie très-commune 
dans ce pays-ci ; & cet accident dont on dit que 
vous foufFrez, il y a plufieurs perfonnes ici qui en 
font atteintes ; cependant on parvient à les guérir. 
Si cela peut vous faire plaifir, je vous enverrai des 
recettes, non de moi, mais de ce que nous avons de 
mieux en fait de médecins. Sur ce, &c. 

Oeuv.pojib. deFr.II. T. XI 1. 

Y 
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LETTRE CCXXXVII. 
DU ROI. 

Lé 22 JuiÛet, 1783.- 

• Il eft très-fâcheux de fe trouver alTujetti à la férule 
des médecins, & de fe rendre l'efclave de leurs idées 
fantafques. Pour éviter ce- joug, il faut fe donner 
la connoiflance de leur arc ; qui fait les contrô-ler, 
ne devient pas le jouet de leur ignorance. Vous 
favez que de tout temps j'ai été le très-humble ad- 
mirateur de la nation françoife ; néanmoins quelque 
prévenu que je fois en fa faveur, j'ofe foupçonner 
votre avorton d'Hippocrate de fe déterminer aveclé- 
gèreté ou avec ignorance pour les remèdes qu'il vous 
prefcrif. Il s'eft mépris dans fon jugement ; il a 
confondu des maladies entièrement différentes par 
leurs fymptômes. La gravelle diffère autant des hé- 
morroïdes que les autruches des pigeons. J'admire 
l'indulgence avec laquelle vous coritinuez à confier 
votre fanté & votre vie aux mains de ce charlatan. 
Veuille le Ciel que vous n'en deveniez pas la viélime ! 

Dans nos climats feptentrionaux les hémorroïdes 
font trcs- communes, Se nos médecins ,ont là fond 
étudié cette maladie. Si vous étiez tombé entre les 
mains d'un doéleur plus habile, vous eullîez été 
guéri en moins de trois mois ; non que ce mal puilTe 
être entièrement déraciné, mais on auroit dirigé le 
tours du liirig dont la nature veut fe dégager, par le 
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tahal ufité où les veines hémorroïdales aboutiflenr. 
Nos médecins, qui commencent à devenir circonfpedls 
depuis qu'on s'eft moqué d'eux à différentes reprifes, 
tie vous propoferoient aucun remède, à moins qu'ils 
n'euflent un détail exad; de vos maux & de leurs 
fymptômes : s'ils agiUbierit autrement, ils mettroieiit 
leur réputation au hafard, de forte qu'il leur faut le 
ftatus morbi du patient, pour opiner de quelles dro- 
gues ils l'empoifonneront. 

Ceci vous touche de bien plus près que les nou- 
veaux troubles qui s'élèvent en orient, & dont Diea 
fait quelle fera l'iflue. Depuis l'abdication de Charles 
Quint, nous avons vu la Reine Chriftine l'imiter, 
Vidtor Amédée a fuivi cet illuftre exemple, Schach 
Geray veùt partager cette même gloire avec eux. 
Vous conviendrez par conféquent qu'il eft des fou- 
verains détrompes des grandeurs de ce monde, philo- 
fophes fans le favoir. Si jamais il me vient en tête 
d'imiter Denys de Syracufe, je me fens trop igno- 
rant pour me faire comme lui maître d'école ; je me 
bornerai à devenir fouffleur dans quelque troupe de 
comédiens ; il en fera ce qu'il plaira au Ciel, je n'en 
ferai pas moins de vœux pour votre confervation. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CCXXXVIII. 
DU ROI. 

X^e 30 Septembve, 1783- 

I-^E Baron d'Echerny, que je ne connoîs poinr, & 
qui a été bourguemaître de Neuchâtel à quarante 
écus par an, avec caraôère de Miniftre d'Etat de la 
principauté, m'a fait remettre votre lettre. Je fuis 
fort fâché qu'il vous ait laiffé malade & fouffrant. 
Peut-être la nature veut-elle fur la fin de nos jours 
nous dégoûter delà vie, pour nous faire fortir de ce 
monde avec moins de regret. Je fuis toutefois 
touché d'apprendre vos fouffrances, & je voudrois 
que vous vous fulTiez fervi des remèdes de nos Ef- 
culapes germains, accoutumés à traiter la maladie 
dont vous foufFrez, & dont prefque tout le monde 
eft atteint chez nous. 

Si par lacunes de la philofcphie on entend toutes 
les matières que refpr'it humain n'a pu approfondir, 
& fur lefquelles l'eiprit fyftématique s'eft exercé, on 
fournira fur ce fujet un livre volumineux au double 
de l'encyclopédie. Il me femble que l'homme eft 
plutôt fait pour agir que pour connoître : les prin- 
cipes des chofes fe dérobent à nos plus perfévé- 
ràntes recherches. Nous palTons la moitié de notre 
vie à nous détromper des erreurs de nos aieux ; 
mais nous laiffons en même-temps la vérité au 
fond de fon puits, dont la pollérité ne la tirera pas, 

I 
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quelques efforts qu'elle faffe. Jouiflbns donc fage- 
ment des petits avantages qui nous font échus, & 
fouvenons-nous qu'apprendre à connoître, eft fou- 
vent apprendre à douter. Mais je ne . m'apperçois 
pas que ma lettre s'adrefle à un des plus grands 
philofophes de notre lîècl.e, qui a fcruté tous les fe- 
crets de la nature, & qu'un ignorant de mon acabit 
devroit s'énoncer vis-à-vis de lui avec plus de re- 
tenue. Vous voyez, mon cher d'Alembert, com- 
bien le caradlère de fouveraia rend ceux q\ii le por- 
tent impertinens & avantageux. Philippe de Ma- 
cédoine auroit été plus fage, SI n'aurojt point en- 
doctriné Socrate, s'il avoit été fon contemporain, 
il fe feroit inftruit dans la converfation de ce phi- 
lofophe. J'en veux faire autant, je me borne à vous 
entendre, à vous lire, & je me renfermerai dans la 
modeftie qui convient à mon ignorance. Je me 
contente de faire mille vœux pour votre confervar 
tion. Sur ce, &c. 
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LETTRE I. 
PE M. DE CONDORCET, 
SIRE, A Paris, 22 Décembre, 17^83. 

L'AMI de IVÎr d'Alembert ofe fe flatter que V. M. 
daignera ne pas défapprouvcr la liberté qu'il prend 
de lui parler d'une douleur qu'elle partage. Ho- 
noré de la confiance intime de cet homme illuftre, 
je fais. Sire, quelle étoit pour lui l'eftime & j'ofe dit 
l'amitié de V. M. Cette expreffion femble au- 
torifée en quelque forte par l'égalité avec laquelle 
V. M. a toujours traité les hommes d'un génie 
fupérieur, parce qu'elle n'a pu fe diffimuler fans 
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doute qu'eux feuls étoient véritablement dignes 
d'être vos égaux. 

Mr d'Alembert, qui avoit paru craindre les fouf- 
frances & les infirmités de la vieilleffe, a vu venir 
la mort avec un courage tranquille & fans fafte. 
Dans fes derniers jours il s'amufoit à fe faire lire 
les énigmes du Mercure Se les devinoit. Il a cor- 
rigé la furveille de fa mort une feuille de la nou- 
velle édition qu'il préparoit de fa traduction de 
Tacite. Il s'occupoit avec autant de fang-froid que 
de bonté des moyens d'afîurer après fa mort des ré- 
compenfes à fes domeftiques, des fecours à ceux 
que fa bienfaifance faifoit fubfifter. C'effc dans cette 
vue qu'il a bien voulu me choifir pour fon héritier, 
& me donner cette dernière marque de fon amitié & 
de fa confiance. 

Il n'a voulu payer aucun tribut, même extérieur, 
aux préjugés de fon pays, ni rendre hommage en 
mourant à ce qu'il avoit fait toute fa vie profeffion de 
méprifer. 

J'affligerai peut-être V. M., ou plutôt j'exciterai 
fon indignation, en l'inftruifant die ce qui a fuivi la 
mort d'un homme, l'honneur de fa patrie. Son 
curé n'a pas ofé à la vérité lui refufer la fépulture. 
Il favoit qvie j'aurois le courage d'invoquer contre 
cet afte de fanatifme l'autorité des lois, & que cette 
réclamation feroit écoutée ; le prêtre s'efh donc 
borné à refufer la fépulture dans l'égife, diftindion 
abfurde en elle même, mais encore en ufdge parmi 
pous, qu'on ne refufe point à ceux qui la payent, & 
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â laquelle les amis de Mr d'Alembert attachoient 
quelque prix, parce qu'elle leur donnoit le droit de 
lui ériger un monument. Le curé a joint à ce re- 
fus celui de pus les petits honneurs qu'il pouvoit ne 
pas accorder fans fe compromettre, & Mr d'Alem- 
bert a été porté fans appareil au milieu d'un peuple 
étonné que fes prêtres traitaflent avec tant d'indé- 
cence un homme dont ces mômes prêtres n'avoienr. 
jamais en vain foUicité la bienfaifance dans les be- 
foins extraordinaires des pauvres. 

Mr d'Alembert a lailTé yn volume d'ouvrages de 
mathématiques, & plufieurs volumes de philofophie 
& de littérature, prêts à être imprimés. Je me pro- 
pofe de donner une édition complète de fes œuvres 
philofophiques & littéraires, & j'ofe demander à 
V. M. la permiffion de la faire paroître fous fes au- 
fpices. C'eft au nom feul de Mr d'Alembert que je 
follicite cette grâce, le mien eft trop obfcur ^ trop 
peu connu de V- M. 

Mr d'Alembert m'a remis la furveille de fa mort 
fa correfpondance avec V. M. & tous fes papiers. 
Il a confervé pendant cette opération, qui a été lon- 
gue, h bien douloureufe pour l'amitié, une fermeté, 
une prélence d'efprit, un calme dont il étoit impof- 
fible de n'être pas attendri, en admirant fon cou- 
rage. Les lettres de V. M. ont feules paru dans ce 
cruel inftant lui caufer des regrets, & réveiller fa 
fenfibilité. Son intention étoit depuis long-temps 
(^ue ce dépôt fût confié après fa mort à Mr Watelet 
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de l'académie françoife, fon ancien ami. Le paquet, 
cacheté en préfence de Mr d'Alembert, a été re- 
mis à Mr Watelet dans le même état. 

Il a laiffé d'autres marques précieufes des bontés 
de V. M. & n'a difpofé que d'un des portraits qu'il 
avoit re^us d'elle, en faveur de Mme Deftouches, la 
veuve de fon père, femme refpeftable, qui depuis 
l'enfance de Mr d'Alembert n'a ceffé de lui donner 
des marques d'amitié & de confidération. 

Je regarde les autres portraits comme un dépôt 
dont je ferai l'ufage que Y. M. daignera me pre- 
fcrire. 

La raifon, Sire, a fait en Europe depuis quel- 
ques années des pertes multipliées & très-difficiles; 
à réparer. II lui refte encore un appui bien ho- 
norable pour elle, & tous ceux qui s'intéreflent a fes 
progrès, font des vœux pour la confervation dç 
V, M. Je fuis, &c. 
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DU ROI. 



A 



A Potfdam, 6 Avril, 1785. 

LITRE FOI S Mr d'Alembert m'a fait le plaifir 
de me procurer quelques bons fujets pour l'académie 
des fciences : il vient de m'en manquer deux, & 
vous me rendriez, vn véritable fervice, fi vous po"- 
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vîcz m'en procurer. L'un c'eft Mr Thiebault, qui 
ecoit grammairien & puriftc. Je crois que l'abbé 
Beauzée feroit le plus capable de le remplacer, s'il 
vouloit accepter la place. Les appointemens pris 
enfemble montent à 1 200 rifdalers, 6c le logement 
à part. L'autre qui nous a quittés, c'eft Mr Prévôt, 
qui avoit le département de la philolophie & des 
belles-lettres. Perfonne n'eft plus capable que vous 
de trouver des fujets dignes de les remplacer. Ce- 
la ajouteroit, s'il étoit poflîble, à l'eftime que votref 
caractère & vos ouvrages m'ont infpiré pour votre 
perfonne. 

Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en fa faime & 
digne garde. 

L E T T k E III. 
DE M. DE CONDORCET. 

SIRE, Paris, 2 Mai, 1785. 

L'OUVRAGE que j'ai l'honneur de préfenter à 
V. M. traite d'objets très-importans. J'ai cru qu'il 
pourroit être utile d'appliquer le calcul des proba- 
bilirés à celle des déclfions rendues à la plu- 
ralité des voix ; & comme j'ai toujours aimé 
prefque également les mathématiques & la philo- 
ibphie, je me fuis trouvé heureux de pouvoir fatis- 
faire deux paffions à la fois. 
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Je n'ofe défirer que V. M. daigne jeter les yeut 
fur un difcours, beaucoup trop long peut-être, où 
j'ai expofé les principes & les réfukats de l'ouvrage, 
dégagés de tout l'appareil du calcul. Je prendrai 
feulement la liberté de lui parler de deux de ces réful- 
tats. L'un conduit à regarder la peine de mort comme 
abfolument injiifte, excepté dans les cas oîi la vie du 
coupable peut être dangereufe pour la fociété. Cette 
conclufion efl: la fuite d'un principe que je crois ri- 
goureufement vrai : c'eft que toute poflîbilité d'erreur 
dans un jugement eft une véritable injuftice, toutes 
les fois qu'elle n'eft pas la fuite de la nature même des 
cliofes, & qu'elle a pour caufe la volonté du légifla- 
teur : or comme on ne peut avoir une certitude 
abfolue de ne pas condamner un innocent, comme 
il eft même très-probable que dans une longue fuite 
de jugemens un innocent fera condamné : il me 
paroît en réfulter qu'on ne peut fans injuftice ren- 
dre volontairement irréparable l'erreur à laquelle on 
eft nécefl'airement & involontairement expofé. 

Le fécond réfultat eft l'impoffibilité de parvenir, 
par le moyen des formes auxquelles les décifions 
peuvent être alfujetties, à remplir les conditions 
qu'on doit exiger, à moins que ces décifions ne 
foient rendues par des hommes très-éclairés : d'oi^i 
l'on doit conclure que le bonheur des peuples dé- 
pend plus des lumières de ceux qui les gouvernent 
que de la forme des conftitutions politiques ; & que 
plus ces formes font compliquées, plus elles fe rap- 
prochent de la démocratie, moins elles conviennenx 

2 
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aux nations où le commun des citoyens manque 
d'inftruftion-ou de temps pour s'occuper des affaires 
publiques ; qu'enfin il y a plus d'efpérance dans mic 
monarchie que dans une république de voir la dc- 
ftrudion des abus s'opérer avec promptitude Se d'une 
manière tranquille. 

Les conféquences peuvent être importantes, ne 
fût-ce que. pour les oppofer à cette efpèce d'exagé- 
ration qu'on a voulu porter dans la philofophie; 
mais j'ai cru qu'il falloit fe borner à les indiquer 
dans un ouvrage forti des preffes d'une imprimerie 
royale. 

Je demande pardon à V. M. de lui parler fi long- 
temps de mes idées, & je la fupplie de ne regarder 
la libérté que je prends de lui préfenter mon ou- 
vrage que comme un témoignage de mon admiratioa 
& de fnon refpeâ:. 

Je ferai tous mes efforts pour répondre à la con- 
fiance dont V. M. m'a honoré. Je ne puis encore 
lui propofer qu'un feul fujet qui pou-rroit remplacer 
Mr Thiebault dans l'académie & donner des le- 
çons de grammaire. C'eft Mr Dupuls ; il eft prc>- 
feffeur depuis long- temps dans l'univerfité de Paris. 
Sa conduite & fon amour pour le travail lui ont 
mérité l'eftime générale ; mais fon goût dominant 
pour l'érudition l'a conduit à entreprendre un grand 
ouvrage fur les Théogonies anciennes, fur l'origine 
des conftellations, & il ne peut continuer ce travail 
& le publier fans offenfer des gens qui ont encore 
ici quelque crédit. Ce n'eft pas qu'il veuille atta- 
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quer direélement les chofes établies, mais les confé- 
quences qui réfultent de fes difcuffions, ne peuvent 
pas toujours fe concilier avec les idées communes. 
Il n'a pu même, en voilant ces eonféquences, au ha> 
fard d'afFoiblir le mérite de ion travail, éviter de 
déplaire à une partie des membres de notre acadéi 
mie de belles-lettres, qui ont voulu l'engager à faire 
fa profeffîon de foi fur l'antiquité du monde. Dans 
cétte pofition cruelle pour uti homme fage, mais hon- 
Tiête & ferme, il accepteroit avec reconnoilfance un* 
place dans votre académie, & une chaire dans votre 
école militaire. Un feul obftacle l'arrête; il feroic 
dans dix-huit mois ce qu'on appelle émérite, & au- 
foit une retraite aflurée de 1400 livret de notré 
monnoie ; au lieu qu'en quittant aujourd'hui il per- 
droit dix-huit ans de fa vie employés dans l'efpé- 
rance de cette retraite. Mais V. M. porurroit ap- 
planir cet obflacle. Les profefleurs qui voj'agent 
par ordre du Roi peuvent conferver letu* titre, en fc 
faifant remplacer : & fi V. M. paroiffoit y prendre 
quelque intérêt, cet ordre ne feroit pas difficile à, 
obtenir. 

Par là elle acquerrolt un très-bon profeffeuf de' 
grammaire, un académicien d'une érudition très- 
diftinguée, & qui a fu y porter de l'efprit & imë 
philofophie très-rare parmi cette clafle de favans. 
Je pourrois propofer à V. M. d'autres hommes de 
mérite, mais aucun qui fût du môme ordre. D'ail- 
kurs une longue habitude d'enfeigner, & unè con- 
duite exempte de reproches dans un corps où feS 

opinions 
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opinions Se fon mérite lui ont fait des ennemis & 
des jaloux, femblent des avantages que bien peu 
d'hommes de lettres auroient au même degré. 

Mr Beauz>ée, dont V. M. m'a fait l'honneur de 
me parler, efb âgé, aflez dévot, très-flatté de fiéger 
à racad,émie françoife, & quoique peu riche, il a 
pour lui-même & pour fes enfans des efpérances qui 
le retiennent ici. 

J'efpère pouvoir bientôt remplir les intentions de 
V. M. pour un profeffeur de philofophie & de 
belles lettres : mais elle connoît trop bien l'état de 
notre littérature & de notre philofophie pour ne pas 
me pardonner un peu de lenteur dans l'exécution 
de cette partie de fes ordres. Je fuis, avec le plus 
profond refpedt, &c. 



LETTRE IV. 
'DU ROI. 

Potfdam, II Mai, 1785. 

Je vous fuis très-obligé des éloges que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer : & pour vous parler avec 
toute la fincérité poffible, j'avoue que je les trouve 
bien fupérieurs à ceux de Mr d'Alembert, qui avoit 
pris un ftyle trop fimple & trop familiei", qui ne 
s'adapte pas trop à ce genre d'écrire, qui exige 
quelque élévation fans enflure. La manière de Mr 

Oeuv.pofth.deFr.II. T. XII. 
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de Fontenelle écoit peut-être trop fatiriquc, cortimcî 
il paroît par quelques-uns de fes éloges, qui font 
plutôt des critiques que des panégyriques. Je fou- 
haite que la France vous fourniffe des fujets qui mé- 
ritent par leur génie èc par leurs talens qvi'on en faffe 
des éloges dignes de tenir leur place à côté de ceux 
de leurs prédécefl'eurs. Sur ce je prie Dieu, &£C. 



LETTRE V. 

D U R O I. 

Potfdam, 29 Juin, 

J'AI reçu votre lettre, malï j'attends votre ouvrage, 
qui n'eft pas encore arrivé. Je vous remercie de me 
l'avoir communiqué, & je m'en tiendrai à la pré- 
face, comme vous me l'indiquez : car les igno- 
rans de ma clafTe fe contentent du réfultat de vos 
calculs, fans fonder des profondeurs infinies. A 
l'égard de vos opinions touchant la peine du délit, je 
fuis bien aife que vous foyez du même fentiment que 
le Marquis Beccaria. Dans la plupart des pays, les 
coupables ne font punis de mort que lorfq\ie les aftions- 
font atroces. Un fils qui tue fon père, l'empoifon- 
nemcnt & pareils crimes exigent que les peines foient 
grièves, afin que la crainte de la punition retienne 
les ames dépravées qui feroient capables de le com- 
mettre. Pour ce qui concerne la queftion, il y a. 
près de cinquante ans'qu'elle eft profcrite ici, Gomme. 
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en Angleterre. La raifon en eft des plus convain- 
quanres ; elle ne dépend que de la force ou de la 
vigueur du tempérament de celui auquel on l'ap- 
plique : un moyen qui peut produire un aveu de la 
vérité ou un menfonge que la douleur extorque, eft 
trop incertain & trop dangereux pour qu'on puifle 
l'employer. Je comprends malheureufement que 
la philofophie n'ofe pas marcher tête levée dans tous 
les pays. 

Je vous fuis très-obligé de la perfonne que vous 
me propofez à la place de Mr. Thiebault ; je l'accep- 
terai très- volontiers, fi vous pouvez l'y difpofer, & au 
cas qu'on ne puifTe point lui obtenir cette penfion 
dont il efpère de jouir en France, on pourra lui en 
accorder une fur fa retraite, s'il ne pouvoit plus 
vaquer à des emplois. J'écrirai d'ailleurs au baron 
de Goltz, pour elfayer d'obtenir cette penfion de la 
France ; & en cas de refus j'arrangerai le tout. Pour 
fa Théogonie, il pourra la publier ici félon fon bon 
plaifir. En gros, je fuis de fon opinion, que les 
planètes & le globe que nous habitons, font infini- 
ment plus anciens qu'on ne le débite : & de toutes 
les hypbthèfes que l'on foutient fur ce fujet, celle 
de l'éternité du monde eft la feule où fe rencontre 
le moins de contradidions & celle où il y a le plus 
d'apparence de vérité. 

Je conçois que pour trouver un profefleur de phi- . 
lofophie & de belles-lettres, il faut du temps & du 
choix ; ainfi je ne vous prelTerai pas fur ce fujet, fi ce 
n'eft que je vous prie de vous reifouvenir quelque- 
Z a 



34© CORRESPONDANCZ. 

fois d'un nombre de jeunes gens raflemblés darJ 
une académie, attendant avec empreffement des in- 
ftrudlions qui leur manquent pendant l'abfence d'ua 
profefîeur. Sur ce, &c. 

LETTRE VI. 
DE M. DE CONDORCET. 

SIRE, Sans date-. 

ÎJn capitaine d'artillerie, nommé Mr de Saint 
Remi, a propolé un prix de fix cents livres pour un 
éloge de Mr d'Alembert, au jugement de l'acadé- 
mie françoife. Quelques-uns de fes amis fe font 
réunis avec Mr de Saint Remi pour faire frapper 
la médaille. Il n'en exifte qu'une encore, & j'ai cru 
devoir en faire hommage à V. M. 

L'académie francoife n'a reçu aucun difcaurs, & 
elle eft obligée de 'remettre le prix à une autre année. 
J'en ai été affligé, non pour la gloire de Mr d'Alem- 
bert, mais pour notre littérature. La plupart de 
ceux qui travaillent ordinairement pour ces prix 
avoient des obligations de plus d'un genre à Mr 
d'Alembert, & leur filence les expofe au reproche^ 
d'ingratitude, à moins qu'ils ne permettent de le re- 
garder comme un aveu de leur ignorance. Cette 
ignorance eft la plaie fecrète de notre littérature & de 
notre philofophie. On fait des phrafes, parce qu'on 
n'a point d'idées ; on écrit d'un ftyle extraordinaire. 
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parce qu'on n'a pas des chcfes communes à dire, 
& on débite des paradoxes, faute de pouvoir trouver 
4es vérités qui ne foient pas triviales. 

Je fuis, avec le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE VII. 
DU ROI. 

Potfdam, 9 AoAt, 1785. 

J'AI reçu la médaille de Mr d'Alembert que vous 
avez eu la bonté de m'en voycr. J'aurois voulu qu'on lui 
eût lailié fa perruque comme il la portoit d'ordinaire, 
parce que rien ne contribue plus à la reffeniblance 
que de graver les hommes dans l'ajuftement où on 
étoit accoutumé de les voir. Il eft fingulier que Mr 
de ?t R.emy ait fondé un prix pour les médailles des 
phiiofophes, & que beaucoup de gens de lettres qui 
avoient des obligations à Mr d'Alembert, fe foient 
difpenfés d'en faire l'éloge. Rien de plus rare dans 
le monde que la reconnoiffance : toutefois la mé- 
moire de Mr d'Alembert n'y perd pas grand 'chofe, 
& il vaut mieux n'être point loué que de l'être mal. 
Les beaux jours de la littérature font paffés, il n'y 
a que des trônes vacans & peu de poftulans dignes 
de s'y placer. Vous qui avez été l'élève du grand 
homme que nous regrettons, vous feul pouvez lui, 
fuccéder. Sur ce, &c. 
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LETTRE VIIL 

DE M. DE CONDORCET. 

SIRE, Paris, 19 Septembre, 1785. 

Je n'ai reçu la lettre dont V. M. m'a honoré que 
depuis peu de jours, au retour d'un voyage que j'ai 
fait en Bretagne & en Berry pour y examiner des 
projets de navigation. 

J'efpère que Mr Dupuis obtiendra de, notre goU'- 
vernement la grâce pour laquelle V. M. a daigné 
témoigner quelque intérêt. Le corps de l'univerfité, 
loin de s'y oppofer, a paru flatté de l'honneur que 
reçoit Mr Dupuis, & qui réjaillit fur le corps même. 
L'intrigue de quelques hommes médiocres, jaloux 
de Mr Dupuis, qui font d'ailleurs bien fûrs de n'être 
jamais appelés hors de leur collège, a fait naître 
quelques légers obftacles, mais Mr le Comte de 
Vergennes pourra aifément les lever. 

J'ai en vue un homme de mérite pour la place de 
profefleur de belles lettres & de philofophie ; mais 
avant d'avoir l'honneur de le propofer à V. M., je 
dois prendre encore quelques informations. 

Nous fommes malheureufement encore bien éloi- 
gnés en France de ne punir de mort que pour des 
crimes atroces. Nos lois affujettiflent à cette peine 
pour plufieurs efpèces de vols, 8c ces vols ont été 
claiTés non d'après des principes fixes, mais par des 
motifs particuliers, & d'après ce qu'ont paru exiger 
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des circonftances palTagères. Notre jurifprudence 
criminelle eft inférieure à celle de la plupart des na- 
tions de l'Europe. Au commencement de ce fiècle, 
l'Angleterre feule avoit fur nous quelque avantage. 
Un des premiers foins de V". M. a été de perfeétion- 
ner cette partie de la légillation dans la monarchie 
qu'elle gouverne, &c plufieurs fouverains depuis ont 
fuivi fon exemple. 

Une feule confidération m'empêcheroit de regar- 
der la peine de mort comme utile, même en fuppo- 
fant qu'on la réfervât pour les crimes atroces, c'eft 
que ces crimes font précifément ceux pour lefquels 
les juges font le plus expofés à condamner des inno- 
cens. L'horreur que ces aétions infpirent, l'efpèce 
de fureur populaire qui s'élève contre ceux qu'on en 
croit les auteurs, troublent trop fouvent la raifon des 
juges magiftrats ou jurés, & il y en a eu des exemples 
trop fréquens en Angleterre comme en France. 
Je fuis, avec le plus profond refped, &c. 



LETTRE IX, 
DU. ROI. 

fotfdam, 14 Oftobre, 1785. 

J E VOUS fuis très-obligé de la peine que vous vous 
donnez pour me procurer les inftituteurs dont notre 
académie a grand befoin. Je conçois qu'il y a des 

Z 4* 
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lenteurs tant pour le choix des fujets que pour les 
déterminer à accepter les portes qu'on leur propofe, 

je ne doute point que vous ne réufnffiez à me 
procurer des gens habiles, de quoi je vous aurai une 
grande obligation. 

J'en viens à l'article des lois que Mr de Beccaria 
a fi bien expliquées & fur lefquclles vous avez éga- 
lement écrit. Je fuis entièrement de votre fentiment, 
qu'il ne faut pas que les juges fe prelfent à pro- 
noncer leurs fentences, & qu'il vaut mieux fauver 
un coupable que de perdre un innocent. Cependant 
je crois m'être apperçu par l'expérience, qu'il ne 
faut négliger aucune des brides par lefquelles on 
conduit les hommes, favoir les peines & les récom-r 
penfes ; & il y a tels cas où l'atrocité du crime doit 
être punie avec rigueur. Les aflaffins & les incen- 
diaires, par exemple, méritent la peine de mort, 
parce qu'ils fe font attribués un pouvoir tyrannique 
fur la vie & fur les poflbffions des hommes. Je 
conviens qu'une prifon perpétuelle eft en effet une 
punition plus cruelle que la moi^t ; mais elle -n'eft: 
pas fi frappante que celle qui fe fait aux yeux de 
la multitude, parce que de pareils fpeélacles font 
plus d'imprefïïon que des propos patfagers qui rap- 
pellent les peines que fouffrent ceux qui languilTent 
dans les prifons. J'ai fait dans ce pays-ci tout ce 
qui a dépendu de moi pour réformer la juftice & 
pour obvier aux abus des tribunaux. Les anges 
pourroient y réuffir, s'ils vouloientie charger de cette 
befognei mais n'ayant aucune connexion avec ces 
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Meffieurs-là, nous femmes réduits à nous fervir de 
nos femblables, qui demeurent toujours beaucoup 
en arrière dans la perfeélion. 
Sur ce je prie Dieu, &c. 

LETTRE X. 

DE M. DE C O N D O R C E T. 
SIRE, Paris, II Novembre, 1785» 

IjA bonté avec laquelle V. M. a daigné accueillir 
quelques-uns de mes éloges académiques m'en- 
hardit à lui offrir ceux des favans morts pendant 
l'année 1782. Cette année a été funefte à l'aca- 
démie, & lui a enlevé la dixième partie de fes mem- 
bres. 

V. M. trouvera dans ces éloges celui de Vau- 
canfon, qu'elle a voulu appeler à Berlin au com- 
mencement de ion règne, & qui n'a dû qu'à cette 
marque de fon eftime la fortune dont il a joui de- 
puis dans fa patrie : & c'eft elle encore qui eut la 
bonté de nous avertir, quelque temps après, que Mr 
d'Alembert étoit un homme de génie. Nous au- 
rons fouvent befoin & en plus d'un genre des le- 
çons de V. M. 

Elle a trouvé un peu trop de familiarité dans les 
derniers éloges de Mr d'Alembert. Les plus grands 
écrivains font expofés à tomber dans ce défaut, 
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loifqu'ils vieilliflent. Voltaire lui-même n'en a pas 
été exempt, furtout dans fes vers, & n'a pu le 
cacher dans fa profe qu'à force d'éfprit & de grâces. 
Nous y fommes portés naturellement ; nous ne l'évi- 
tons qu'en veillant continuellement fur nous-mêmesi 
& cette vigilance continue nous laffe & nous fatigue, 
lorfque nos organes commencent à perdre de leur 
force & de leur foupîeffe, J'efpère avoir bientôt 
l'honneur de foumettrc au jugement de V. M. le 
refte de la coUeétion des Eloges de mon illuftre 
ami, & j'ofe me flatter qu'elle y trouvera un grand 
nombre de morceaux nobles ou piquans, dont la 
philofophie fine & profonde obtiendra grâce pour 
les négligences qu'elle y remarquera. 

Les gazettes nous avoient alarmés faufîement. 
L'Europe entière n'attend que de V. M. le main- 
tien de la tranquillité dont elle jouit. C'eft une 
gloire qui vous étoit réfervée, & qu'aucun héro^ 
suerrier n'avoit encore méritée. 

Je fuis, avec le plus profond rcfped, &c. 



LETTRE XI. 
DU ROI. 

Potfdam, 12 Décembre^ 17S5. 

Je vous fuis infiniment obligé des Eloges aca- 
démiques que vous venez de m'envoyer. Je 
fuis de votre avis, que l'âge afFoiblit auffi bien le 
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I 

ftyle des profateurs que la verve des poètes, & qu'il 
faut dire avec Boileau à tous les hommes de letr 
très âgés : 

Malheureux, laîfle en paix ton cheval vieilliiTanf, 
De peur que tout à coup efflanqué, fans haleine. 
Il ne jette, en tombant, fon maître fur l'arène. 

Je compte toujours que vous voudrez bien Vous 
donner la peine de me procurer un certain Mr 
rEvefque, dont j'ai entendu dire beaucoup de bien, 
pour remplir la place de profelTeur de philofophie 
dont mon académie a fi grand befoin. Je fuis fen- 
fible à la part que vous prenez à ma fanté. A mon 
âge il faut toujours avoir un pied dans l'étrier, pour 
être prêt à partir quand le quart-d'heure de Rabelais 
fonne. 

Sur ce je prie Dieu qu'il vous ait en fa faince & 
digne garde. 



LETTRE XIL 

DE M. DE CONDORCET. 
SIRE, Sans date 

IVloNSIEUR l'Evêque accepte avec reconnoif- 
fence la place à laquelle V. M. a bien voulu le 
deftiner. J'ofe me flatter qu'il la remplira bien. Il 
eft à la fois difciple de Locke & difciple des an- 
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ciens; & joindra à la juftefTe & à la précilion de 
l'analyfe moderne cette vigueur de principes qui 
nous plaît tant encore dans la philofophie morale des 
Grecs & des Romains. Je ne me confolerois point 
du malheur d'avoir mal répondu à la confiance de 
V. M. la première fois qu'elle m'en a honoré. 

Nous venons de perdre Mr Watelet, de l'acadé- 
mie françoife & de celle de V. M. Il étoit le dépofi- 
taire des lettres qu'elle a écrites à Mr d'Alembert, & 
il n'a fait aucune difpofition. Elles feront vraifem- 
blablement remifes à Mr le Duc de Nivernois. J'ai 
cru, par refpect pour V. M. & par intérêt pour la 
mémoire de Mr d'Alembert^ devoir l'inftruire de ces 
détails, & veiller aunnt qu'il eft en moi fur ce dé- 
pôt précieux pour les lettres, la philofophie &c l'hu- 
manité, jufqu'à ce que V. M. ait daigné faire con- 
noître fes intentions fur cet objet. 

Je fuis, avec le plus profond refpeft, &c. 

m 

LETTRE XIII. 
DU ROI. 

APotfdam, 6 Février, 1786, . 

Je vous ai beaucoup d'obligation de ce que vous 
voulez avoir foin que cette correfpondance que j'ai 
eue avec feu Mr d'Alembert ne paroilTe pas. Mes 
lettres ne méritent que d'être vouées à Vulcain ; elles 
ne font ni amufantes, ni intérefTantes pour le public. 
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On eft d'ailleurs déjà, affez furchargé dans ce fiècle, 
plus abondant en mauvais ouvrages qu'en bons écrits, 
fans y ajouter encore les miens. Vous m'avez rendu 
un vrai fervice en me procurant un punfte & un 
autre profeffeur'pour l'académie militaire; ces jeunes 
gens attendent avec impatience leur arrivée, parce 
que leur éducation efh négligée jufques-là. 
Sur ce, &c. 

LETTRE XIV. 

DE M. DE CONDORCET, 

■ SIRE, A Paris, 26 Mars, 1786. 

Je n'ai point ceffé de faire tous nies efforts pour^ 
préferver de toute efpèce d'indifcrétion la correfpon- 
dance de V. M. avec Mr d'Alembert. Mr Watelet 
étoit receveur général des finances ; la chambre des 
comptes a mis le fcellé fur fes papiers, & tout ce 
que la rigueur des formes a pu permettre, c'eft que 
la correfpondance fût remife à Mr de Nicolaï, pre- 
mier prélîdent de cette chambre, qui la gardera 
jufqu'à ce qu'une perfonne chargée des ordres de 
V. M. la réclame en fon nom. 

Si elle veut bien en chargrer Mr le Baron de 

O 

Grimm, ou fi elle daigne permettre que ce dépôt fi 
précieux pour la gloire de mon ami & pour celle des 
lettres me foit confié, il celfera d'être expofé aux 
.différens genres d'indifcrétion qui peuvent fe com- 
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mettre. Je puis répondre à V. M. qu'il ne" fortiroîC 
jamais d'entre mes mains, & que je prendrois les pré- 
cautions les plus certaines pour qu'aucun événement 
ne pût l'expcfer de nouveau. 

Mrl'Evêque fera prêt à partir vers la fin d'Avril* 
Un homme de lettres, père de famille, très-peu 
riche, a befoln de plus de temps qu'un autre pour ar- 
ranger fes affaires, quoique très-peu compliquées. 
Toute négligence peut être fatale à une petite for- 
tune. 

Mr Dupuis ne pourroit partir que vers le mois 
de Septembre. C'eft alors qu'il deviendra libre. 
Car il a été impoffible de lui obtenir une grâce que 
méritent fes talcns, & que l'intérêt que V. M. a 
daigné lui témoigner lui auroit fûrement fait ac- 
corder, fi des corps, & furtout des corps compofés 
comme l'univerfité de Paris, pouvoient fe conduire 
comme des particuliers. 

Je fuis, avec le plus profond refpeél, &c. 



LETTRE XV. 

D U R O I. * 

Sans date. 

Si quelqu'un a de juftes prétentions fur mes lettres 
à feu Mr d'Alembert, c'eft affurément vous, Mon- 
fieur; mais elles n'ont pas été écrites pour voir le 
jour ; ce j?e fout que des balivernes, auITi peu pro- 
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près à inftruire qu'à amufer. Ainfi je vous tiendrai 
grand compte, fi vous voulez bien faire tout ce que 
vous croirez le plus propre à empêcher qu'on ne les 
publie. Pour parvenir à cette fin, vous n'aurez 
donc qu'à vous faire remettre cette correfpondance, 
comme un dépôt qui ne fauroit tomber en de meil- 
leures mains. J'ai fait payer à Paris les frais de 
voyage pour Mr i'Evefque. S'il s'eft afl"ez bien 
trouvé de fon féjour à Péterfbourg, où j'ai appris 
qu'il a pafle quelques années, il trouvera toujours 
moins de différence dans le climat & les mœurs de ce 
pays-ci, en fe rapprochant d'autant plus de fa patrie. 
Sur ce, &c. 



LETTRE XVI. 



DE M. DE CONDORCET. 
SIRE, A Paris, 6 Mai, 17S6. 

J'AI été vivement touché de la bonté avec laquelle 
V. M. a daigné me permettre de réclamer fes let- 
tres à Mr d'Alembert, & de conferver entre mes 
mains ce dépôt précieux. Cette marque de fa con- 
fiance me fera toujours chère; j'en garderai une éter- 
nelle & refpedlueufe reconnoiffance ; mais je n'aurai 
pas l'avantage d'en profiter. 

V. M. verra par la lettre de Mr de Vergennes 
dont j'ai l'honneur de lui envoyer une copie, qu'il 
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avoit déjà difpofé de ce dépôt, ce qu'il a trouvé plu3 
prudent de deviner que d'attendre les intentions de 
V. M. Mr de Nicolaï, premier préfident de notre 
chambre des comptes, qui avoit pofitivement pro- 
mis de garder les lettres, qui ne les avoit reçues qu'à 
cette condition, ne s'eft pas cru obligé de remplir 
fes engagemens. 

Il doit m'être permis d'en être affligé. V. M. eft 
la feule perfonne qui puifle ne pas fentir tout le prix 
de fes lettres : & l'intérêt que je prends à la gloire 
de Mr d'Alembert, peut-il me laifler voir avec in- 
différence la deftruftion du plus beau monument qui 
pût honorer fa mémoire ? Mais les regrets, loin de 
diminuer les fentimens que la bonté, que la con- 
fiance de V. M. m'ont infpirés, ne peuvent que les 
augmenter. 

Daignez, Sire, en agréer l'hommage, & me per- 
mettre de vouer pour toujours à V. M. quelque 
chofe de plus que du refpeft & de l'admiration. 

Oferai-je joindre mes vœux à ceux de l'Europe ? 
Il eft fans exemple qu'un Roi, qu'un héros ait ex- 
cité chez les nations étrangères un intérêt fi vif, fi 
général," fi profondément fenti ; il a été unique 
comme le grand homme qui en étoit l'objet. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE DE M. DE VERGENNES. 

Vei-failles, 3 Mai, 1786. 

** J'AI reçu, Monfieur, la lettre que vous m'a- 
vez fait rhonneur de m'écrire le i de ce mois, & la 
copie de celle du Roi de Prufle que vous y avez, 
jointe. C'eft avec regret, Monfieur, que je me 
trouve dans rimpoffibllîté de fatisfaire à la réclama- 
tion que vous formez. Inftruit par des perfonnes 
dignes de foi que le Roi de PrutTe défiroit que la, 
partie de fa correfpondance recueillie à la mort de 
Mr Watelet ne fût point rendue publique, inftruit 
d'ailleurs que fa publicité ne pouvoit rien ajouter à 
la gloire de ce monarque, vu la nature des matières ' 
qui y étoient traitées, il a paru que le moyen le plus 
efficace pour affiner au préfent & à l'avenir l'etFet de 
la volonté de Sa Majefté prulTienne, étoit de fup- 
primer à jamais cette correfpondance. C'eft ce que 
j'ai fait en préfence de Mr le premier Préfident de 
la chambre des comptes. Je n'ai pas négligé, Mon- 
fieur, d'en faire prévenir le Roi de Pruffe, & je me 
flatte qu'il applaudira à cette prévoyance. 

" Je ne doute pas, Monfieur, que cette correfpon- 
dance n'eût été três-fûrement dans vos mains ; mais 
les hommes ne font pas immortels, & leurs vues 
ne font pas toujours remplies par ceux qui leur fuc- 
cèdent. 

" Je fuis, &c." 

Oeuv. poJlh.de Fr. IL T. XII. 

A* 
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LETTRE XVII, 
D U R O I. 

A Potfdam, 25 Mai, Ijèô^ 

J'ENVISAGE comme une chofe trcs-favorabJe le 
fort que mes lettres ont eu d'être brûlées ; c'étoit le 
moyen le plus fûr d'en empêcher l'imnreffion : car 
il m'eût été défagréable de voir courir dans le 
public des lettres qui n'étoient pas faites pour lui. 
11 n'appartient qu'aux quarante plumes, dépofitaires 
de la pureté du langage françois, de vous donner 
des chef-d'œuvres en tous les genres, qui méritent 
l'honneur de l'imprefllon. Je ne fais ce que devien- 
nent les deux profelTeurs pour mon école militaire : 
ces jeunes gens font trop long-temps fans inftruftion, 
pendant que je fuis convenu de leurs doubles pen- 
fions, frais de voyage, &c. Je ne comprends donc 
pas ce qui peut les arrêter, & j'avoue qu'un plus 
long retard pourroit nuire à l'idée que je m'étois faite 
d'eux ; mais cela ne diminue en rien les obligations 
que je vous ai, & je fens tout le prix des peines 
que vous avez eues dans cette affaire. Sur ce, &c. 
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LETTRE T. 
DU ROI. 

Sans date. 

J'AI eu des attaques d'adhme qui quelquefois 
m'ont rendu aflez malade, & je me trouve dans 
cette fituation aujourd'hui. Je me contente donc 
de vous accufer la réception de votre lettre & de 
celles qui l'accompagnoient, fans entrer dans déplus 
grands détails. Vous voudrez bien avoir la bonté 
de faire parvenir les inclufes à leurs adrefles. Sur 
ce, &c. 
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L E T T R E II. 
DU ROI. 

APotfdam, 25 FévTÎcr, 1774* 

Votre lettre du 5 Février me parvint avant- 
hier. Je vous remercie de l'intérêt que vous prenez 
t ce qui me regarde & mes parentes du calendrier 
chrétien; ma fainte n'approuvera pas l'application 
de la remarque de J. Jaques, peut-être judicieule, 
lur l'orcheftre de Paris. Qj^ioi qu'il en foit, il faudra 
tirer parti des pères. Ce que vous me dites de vos 
converfations fur mon fujet avec Sa Majeflé impé- 
riale, me flatte & m'intéreffe ; rien ne peut être 
plus enchanteur pour moi que le fouvenir de cette 
grande princefle, pour laquelle j'ai une vénération 
infinie. Je vous ai entretenu de Tes talens, de fes 
grandes vues, de l'élévation de fon ame & de cette 
bonté avec laquelle elle accueille ceux qui ont le 
bonheur de l'approcher. Vous avez eu tout le temps 
de Vous rappeler & de vérifier tout ce que je vous ai 
dit : je conçois aifément queh doivent être .tous vos 
regrets & que vous ne retrouverez nulle part rien 
qui puifle vous dédommager de tout ce que vous 
avez vu. C'efl avec plaifir que je vous verrai à votre 
pafllige & que je vous entendrai fur un fujet qui a 
tant de droits de m'intérefler. Sur ce je prie Dieu, &c. 
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Lettre -m. 

DU ROI. 

A Potfdam, 19 Février, 1782. 

Lorsque je m'adrefle à Mr de la Grimmalière, 
Colonel des gardes Préobrafchinfky de S. M. l'Im- 
^ratrice de toutes les Ruffies, je crois être fCir de 
prouver la définicion de ce titre-la, tant par adle 
public, que par l'es patentes ; mais je n'entends 
■point le titre de foufFre-douleur, ni la tradudtion 
d'un mot rufle que je ne comprends pas, par confé- 
quent auquel je pourrois donner un fens qui ne fe- 
roit pas clair. Pour le titre de plaftron, il me fem- 
ble ne convenir nullement à Monfieur le Baron, fi 
ce n'efl; qu'on pourroit dire que quiconque a la pro- 
teftion de Monfieur le Colonel, peut la confidérer 
comme l'égide de Minerve, qui rend invulnérable 
ceux qui la pofsèdent. Vous me permettrez donc de 
• remplacer un plaftron par une égide, & de vous re- 
garder comme celui qui protège Monfieur le Duc de 
Saxe-Gotha en France, qui a protégé les jeunes Ro- 
manzow contre les féduélions de la jeunefle, & qui, 
en quelque façon, peut être comparé à ces cardinaux 
protedeurs de la France & de l'Allemagne à Rome; 
ainfi & de même il protège les intérêts de la grande 
Catherine dans l'empire des Gaules. Mr de la Grim- 
malière aura la bonté de voir par ce que je viens de 
lui expofer, combien je fuis éloigné de vouloir lui 

A a 4 
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lancer des traits, & combien je me recommande à 
fa puiflante protedion. Je lui aurois répondu fans 
doute plutôt, fi je n'avois été accablé d'une douzaine 
de maladies à la foi5, qui m'ont privé de la faculté 
de fous mes membres. J'ai été très-fâché de le fa- 
voir fi près de mes frontières & d'avoir été privé de 
fa vue béatifique ; l'Arioftc dit, que les montagnes 
tiennent ferme à leur racine, mais que les hommes 
peuvent fe rencontrer, de forte que je ne défefpère 
pas que quelque heureufe influence de mon étoile 
ne me procure un jour la fatisfaftion de le revoir & 
de l'admirer. Sur ce, &c. 

LETTRE IV. 
DU ROI. 

A Potfdam, le ii Novembre, 1783. 

Vous pouvez bien croire que j'ai été fort tou- 
ché de la mort de d'Alembert, d'autant plus que je l'ai 
cru atteint d'une maladie chronique, mais quinemc- 
na<^oit pas direélement fa vie. Je doute que la France 
répare cette perte de fitôt. Si la maladie a affoibli 
fon efprit dans le dernier temps, cela n'eft pas 
étrange, puifque la mort, en attaquant toutes les 
parties organifées de notre corps, doit leur ôter leur 
adlivité en les détruifant. Je vous fuis obligé ce- 
pendant de m'avoir communiqué cette trifte nou- 

7 



CORRESPONDANCE. ^6l 

yelle, & je me fuis dit à moi-même : il faut mourir, 
ou il faut voir mourir les autres, il n'y a pas de mi- 
lieu. Sur ce, &c. 



LETTRE V. 
pu ROI. 

A Potfdam, le i6 Décembre, 1783. 

Je vous fuis fort obligé des foins que vous avez 
pris pour empêcher que ma correfpondance avec 
d'Alembert ne fût imprimée. Plufieurs raifons me 
l'ont fait défirer : car premièrement cela n'en auroit 
pas valu la peine, & fecondement la réputation de 
Mr d'Alembert eft fi bien établie, qu'elle n'a au- 
cunement befoin, ni de mon appui, ni de mon fuf- 
frage. Cependant, je vous avoue qu'il eft bien trifte 
de voir toutes les perfonnes que j'avois eflimées 
mourir les unes après les autres, & cela eft d'autant 
plus fâcheux qu'il ne dépend pas de moi de mourir, 
ni de voir mourir les autres. Tout cela n'eft qu'une 
ftute du jeu des caufes fécondes, qui par leurs com- 
binaifons différentes amènent tous les événemcns ter- 
ribles. 11 eft vrai que j'ai fait ériger des monumens à 
Algarotti & à d'Argens que j'avois beaucoup aimés, 
& qui avoient vécu long-temps chez moi : & je fuis 
encore en refte d'un cénotaphe que je m'étois pro 
pofé de faire élever en Prufle à l'honneur de Co- 
pernic. Du rcfle, fi la littérature françoife offre 
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quelque chofe de curieux, vous me ferez plaifir de 
m'en faire part, fans loucher à la clafTe des littéra- 
teurs fubalternes, dont je n'aime guère à m'occuper. 
Sur ce je prie Dieu, &c. 

LETTRE VI. 
DU ROI. 

A Potfdam, le ïi Mai, 1785» 

Je vous fuis fort obligé de la lettre de Mr de Con- 
dorcet que vous m'avez envoyée, dont je vous re- 
mets la réponfe, que vous voudrez bien lui faire 
tenir. 11 me femble 'que les beaux arts & les belles 
lettres éprouvent un defbin pareil en Europe à celui 
qu'elles ont éprouvé à Rome après le beau fiècle 
d'Augufte, oij la médiocricé fuccéda aux talens. 
Après avoir poulTé la partie des belles lettres à leur 
perfeétion, la nation, comme raflafiée des chef- 
d'œuvres dont elle jouit, commence à s'en dégoûter; 
alors le néologifme commence à détériorer le lan- 
gage qui a été pouflé à une certaine perfection : la 
févère âcreté de l'efprit philofophique combat l'efFer- 
vefcence de l'imagination, & le génie, relferré dans 
des bornes trop étroites, ne fournit plus que des 
productions médiocres. Je vous remercie de m'a- 
volr fêté fur mon vieux jour de nailTance. Je ne 
fuis que trop vieux. Il faut que chacun vive juf- 
qu'au terme qui dévide tout le chapelet de fottifes 
que le deftin l'a condamné à faire dans ce monde 
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Selon le défunt Prince de Deux-ponts, il n'y avoic 
de falut qu'à Paris : il faut donc néceflairement que 
ce.ux qui vivent ailleurs, végètent dans le purgatoire 
ou dans les limbes. Si vous trouvez à redire à ce 
fentiment, vous n'avez qu'à vous en prendre au feu 
Prince de Deux-ponts,^ fi vous vous trouvez trop 
foible pour attaquer cette famille, vous n'avez qu'à 
vous joindre à l'Empereur, avec lequel vous avez étt: 
à Spa; il vous afïïfliera volontiers de toutes fes forces, 
pour vous donner gain de caufe. Sur ce, &c. 



LETTRE VII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 9 Août, 178J. 

3^E vous fuis fort obligé de la médaille de Mr 
d'Alembert, que vous m'avez fait parvenir. J'aurois 
fouhaité qu'elle fût plus reiî'emblante. Il Te peut 
cependant qu'il ait fort changé depuis vingt ans 
que je ne l'ai vu. Je n'ai jamais entendu le mot de 
cet officier d'arrillcrie dont vous me parlez ; mais il 
n'eft pas furprenant qu'une nation auiïj policée que 
la françoife aille éclairer des nations barbares, & leur 
communiquer des parcelles du magalm immenfe de 
fes connoiffances. Les Turcs doivent admirer leur 
legiflateur en artillerie, & je doute qu'ils veuillent 
ufer de violence envers lui. 
Sur ce, &c. 
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LETTRE VIII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 24 OAobrc, 1785. 

Je vous fuis fort obligé de la lettre de Mr de Con- 
dorcet que vous m'avez fait parvenir. Voici la ré- 
ponfe : vous voudrez bien la lui faire tenir égale- 
ment. Je n'ai guère pu jouir de l'apparition de 
quelques François dans ce pays-ci. entr'autres de Mr 
de la Fayette. J'ai pafîe quatre femaines dans la 
compagnie de la goutte, plus défagréablement que 
dans celle de ces Meffieurs. Je félicite Monfieur de la 
Grimmalière de l'augmentation que l'Impératrice de 
Ruflîe fait dans fes troupes, parce que la fuite naturelle 
de ce changement fera fans doute de vous avancer d'un 
grade, & que peut-être dans la guerre qui fe prépare 
contre la Porte, ce fera vous qui prendrez Conftan- 
tinople à la tête d'une armée viétorieufe. Je ferai le 
fpecftateur de ces hauts faits d'armes; Se fi la foiblefle 
de l'âge jne donne de trop fortes entraves,je compte 
célébrer ces merveilles de nos jours & placer votre 
nom entre celui d'Alexandre, de Céfar, & celui de 
l'autocratrice de toutes les Ruflies entre ceux de Ju- 
piter & de Neptune. 
Sur ce je prie Dieu, &c. 
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L E T T R E I. 
DE M. D A R G E T. 
SIRE, A Berlin, le 20 de Mai, 1749. 

JFe reçois dans ce moment des lettres de Paris que 
j'ai l'honneur de mettre fous les yeux de votre 
Majefté. Elles contiennent des nouvelles littéraires, 
et des détails fur Mr de Voltaire, dont j'ai penfé que 
V. M. ne feroit pas fâchée d'être inftruite. 

Mr d'Arnaud m'écrit que le voyage de Mr de 
Voltaire pourrait bien être reculé jufqu'au mois de 
Septembre, temps des couches de Madame du Châ- 
telet. Il m'indique en même temps un nouveau 
livre en un volume, dont les connaiffeurs font grand 
3 
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cas ; il eft intitulé, Voyage pittorejque, ou Indication 
ce quil y a de plus beau en Jculpture, en peinture et en 
architecture dam Paris. Votre Majefté ordonne-t-elle 
que j'écrive au fieur d'Arnaud d'envoyer ce livre ? 

On ne perd pas un inftant, Sire, pour Timpref- 
fion du poëiue ; mais je crains bien qu'il ne puiffe 
pas être fini à la fin de ce mois, comme je l'avais 
cfpéré d'abord, parce qu'au lieu de vingt-deux 
feuilles, il en occupera vingt-huit, et cela parce qu'il 
y a des pages qu'il faut un peu élaguer psur amener 
la fin des chants juftement au revers des feuilles; 
fans cela les culs-de-lampe et les vignettes fe trou- 
veraient mal placées, & l'ouvrage ferait fans grâces. 
En vérité, Sire, je fais tout de mon mieux pour que 
l'édition réponde à la beauté de l'ouvrage ; mais 
cela eft très-difficile & au-defl\is de mes talens, & de 
ceux de l'imprimeur. 

J'ai reçu,- Sire, une lettre de Mr Petit qui eft 
toujours à la fuite de cette foubrette; mais il déf- 
efpère de pouvoir la réduire à fept cents écus d'Al- 
lemagne ; on la dit jolie & fpiriiuelle; votre Majefté 
n'aura-t-elle pas la bonté de lui accorder huit cents 
ccus, fi elle ne veut pas abfolument venir à moins. 
J'attends fes ordres là-delTus, pour donner au Sr, 
Petit une réponfe décifive. 

Le libraire Neaulme m'a enfin répondu fur l'édi- 
tion de l'Ovide ; il penle que les élégies amoureufes, 
celles du Pont, l'Art d'aimer, le Remède d'amour, 
les Faftes, & les Triftes, réunis cnfcmble & en un 
feul volume, ainfi que votre Majefté l'ordonne, le 

rendraient 
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rendraient trop gros, 8c par-là d'un format peu 
agréable ; il propofe de partager ces fix morceaux 
en deux volumes d'égale groffeur, même imprefTion 
& même format que l'Horace ; il demande quatre 
cents trente écus d'Allemagne, dont la moitié d'a- 
vance, étant, dit-il, hors d'état d'entreprendre cet 
ouvrage par lui même. 

Je fupplie votre Majefté de me faire favoir fes in- 
tentions à cet égard. 

Je fuis, avec le plus profond refpeû, &c. 

LETTRE II. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 24 de Maî, 1 749. 

Votre lettre m'a bien été rendue, & je vous 
fais bon gré de la communication de vos nouvelles 
littéraires. Je voudrais que vous me fiffiez venir 
de Paris les Mémoires du chevalier Temple, les 
lettres du cardinal d'Oflat & l'Eflai fur le Commerce 
par Mélon, & fon Roman politique. Faites venir 
de plus les Commentaires de Céfar, de la belle édi- 
tion de Londres, in-folio, & le Diélionnaire de 
l'Académie françaife, in quarto. Je délire que cette 
commiflion foit bien foignée. Quand je demande 
un livre, j'entends qu'on me doit l'envoyer en choi- 
ilfTant la plus belle, la plus correéle & la plus pré- 

Oeu-vpoJlh.dcFr.II.T.XIl. ..i 
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cieufe édition. Cela eft clair, cela eft fimple ; il n'y 
a que les Thiriots qui ne ie comprennent pas. , Je 
ne veux point du Livre des Peintures de Paris, à 
caufe que je crains la féduâion. Je vous fuis obligé 
des foins que vous prenez de mon poème ; il devra 
toute fa beauté à l'éditeur. Quant à la foubrette de 
Paris, fi elle ne veut de mon argent, je me moque 
de fon minois ; enfin je ne trouve point à propos 
d'augmenter l'argent deftiné à l'entretien de la co- 
médie. Ce peuple d'hiftrions eft comme la mer qui 
reçoit le tribut de mille rivières, fans en avoir jamais 
aflez, et fans fe remplir davantage. 

FED ERIC, 

— 

LETTRE III. 
DE M. DARGET. 
SIRE, A Berlin, Novembre, 1749. 

Je n'ofe point parler à votre Majefté de ma dou- 
leur caufée par la mort de mon époufé ; j'en fuis 
pénétré à un point que je ne faurais rendre, «t qui, 
fi Dieu, le temps & vos bontés. Sire, n'y font pcHnt 
d'effet, va faire de ma vie un tiflu de peines & de 
misères. Je ne me rendrai point fans combattre ; 
mais fi les remèdes que je tenterai trompent mes 
fouhaits, j'efpère de l'humanité de votre Majefté 
qu'elle permettra que j'aille cacher mes larmes dans 
une retr^ie éternelle, 8c laifler à quelqu'un de plug 
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heureux & de plus tranquille que moi, le bonheur 
de la fervir comme un aulTi bon & digne maître 
mérite de l'être. 
Je fuis, &c* 



LETTRE IV. 
D U R O I. 

A Potfdam, le lo de Novembre, i749« 

Ne VOUS abandonnez point à la douleur ; fi vous 
êtes raifonnable, vous devez penfer que noivs ne 
fommes point immortels, que la vie eft courte, & 
que pour le peu de temps que nous avons à vivre, 
ce n'eft pas la peine de nous affliger. Les événe- 
mens font au-defl"us de nous, & c'eft fe rendre cri- 
minel que de murmurer en philofophe contre les lois 
de la nature, & en chrétien contre la volonté de la 
Providence. Penfez que le ciel ne vous enlevé qu'une 
partie de ce qu'il vous a donné, & que c'eft lui 
faire injure que de méprifer tous les dons qu'il vous 
laiffé encore. Vous avez un fils, c'eft votre de- 
voir de penfer à l'élever & à lui donner une bonne 
éducation. 

Toute votre douleur eft perdue : ceux qui font 
morts l'ignorent, & les vivans exigent de vous 
qu'après les premiers mouvemens, vous lui donniez 
de juftes bornes. Au lieu de vous abandonner à 
votre afflidtion, fongez à vous diftraire. Dès que 
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vou§, aurez arrangé ce qu'il faut, vene?. ici ; je n'exige 
rienrde vous, finon que vous vous diffipiez. Le fort 
de l'humanité eft de naître & de mourir ; qui s'é- 
tonne en voyant arriver ces événemens, marque 
qu'il n'a jamais raifonné fur fon état. Arrachez vos 
yeux de l'objet qui vous accable ; voyez autre 
chofe. Montagne dit très-bien que tout dans ce 
monde a deux anfes, une bonne & une mauvaife, 
& c'eft de la façon que nous prenons ces anfes que 
les chofes nous affedlent. Je fens toute la douleur 
qui vous accable, mais indépendamment de cela, 
je crois que l'efprit que vous avez vous doit faire 
gagner du temps pour vous confoler. Ne ferions- 
nous pas bien fous li nous nous défefpérions de 
ce que le jour de hier eft pafle ? Il s'en paflera en- 
core tant d'autres, fans qu'aucun d'eux ne revienne. 
■C'eft dans ce moment-ci que vous devez montrer 
que vous êtes homme, & vous vaincre vous-même. 
L'Ecriture dit que qui peut fe fubjuguer eft plus 
fort que celui qui emporte des forterefles. Adieu, 
mon bon Darget ; puifle mon fcrmon faire impref- 
fion fur votre efprit, & lui rendre le calmC dont il a 
furement grand befoin. 

FED ERIC. 

P. S. Je vous envoie deux morceaux qui font, fé- 
lon mon calcul, cinq pages d'impreffion ; les autres 
cinq fuivront dans peu ; mais en relifant mon poëme, 
j'y ai trouvé tant de fautes & de chofes à corriger, 
que je fuis réfolu de faire une édition châtiée de 
toutes les pièces du premier volume. 
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L E T T R E V. 
D U R O I. 

A PotfdaA, 1750. 

Je vous renvoie mon épître corrigée en tous les 
points. J'ai laifle harcela, pour voir ce que Voltaire 
en pourra dire ; il faut lui laifler le plaifir de repren- 
dre quelque chofe. A préfent ayez la bonté de la 
faire copier, &, s'il fe peut, de me la remettre demain. 
Malheur, mon pauvre Darget, au fecrétaire d'un 
poëte, & maudit & damné de Dieu, qui toujours 
verfifie. Mes hémorrhoïdes faluent affedlueufement 
votre v. . . . 

F E D E R I C. 



LETTRE VI. 
DU ROI. 

Avril, 1752. 

En vérité, nion bon Darget, je crois que je 
verrai revenir ici un Mamamouchi. Dieu fait quelles 
fingulières idées paflent par la tête de vos compatri- 
otes ; l'ordre de St Jean de Latran eft fi méprifé en 
Italie, qu'on l'achète pour quarante ccus ; ce n'eft 
pas la peine de vous faire faire Mamamouchi ; vous 
n'avez qu'à vous faire couper fix cheveux de ton-^ 
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fure, cela cft plus court, & on rira moins d'une 
tonfure que d'un ordre qui ne donne aucun luftre. 
Vos médecins français entendent parfaitement, à ce 
que je vois, l'art de vous faire rendre bourfe ; vous 
reviendrez ici comme vous êtes parti ; & vous ne 
guérirez que par l'exercice, c'eft ce que mon igno- 
rance ofe vous affurer. 

Voltaire s'eft conduit ici en faquin & en fourbe 
confommé ; je lui ai dit fon fait comme il le mérite, 
c'eft un miférable, & j'ai honte pour l'efprit humain, 
qu'un homme qui en a tant, foit fi plein de mal- 
fefance. Je me recommande au fôuvenir de Mon- 
fieur le chevalier. Pour Dieu, fi vous vous faites 
Mamaihouchi, avertifl*ez-m*en d'avance, je pourrais 
mourir de rire en vous revoyant, ce qui ne ferait 
pas décenti 

FEDERIC. 

LETTRE VII. 
D U R O I. 

A Potfdam, Juin, 1752. 

J'AI reçu votre lettre, & je vous prie de défendre 
à votre efprit de recevoir des imprefllons de mélan- 
côlie. Vous ferez reçu ici de même que Vous avez 
été congédié à votre départ, & je ferai même àffez. 
bon de vous plaindre au Heu de rire, de ce que vous 
avez dépenfé votre argent mal à propos en France ; 
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je ne vous ferai pas même fouvenir que je 
vous ai prophétifé tout ce qui vous eft arrivé, 8c 
en cas que voUs foyez devenu Mamamouchi de St 
Jean de Latran, je n'en rirai pas même, pourvu qi c 
j'en fois averti d'avance. Adieu, mon bon Darget, 
je vais à l'opéra. 

FEDERICi 



LETTRE VIII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 6 de Juiljet, 175J. 

Votre lettre eft bien noire, mon bon Darget ; 
guériflez une fois des chimères qui vous attriftent ; 
je vous jure que perfonne ne parle de vous, ni ne 
médit de vous, ni ne vous calomnie ; mais c'eft un 
fang épais qui circule mal dans votre bas-ventre 
qui envoie ces vapeurs fombres dans votre cerveau. 
Demeurez donc en France jufqu'en Septembre. 
Vous ne me croyez jamais ; je vous al bien dit 
que l'air de Paris n'était que l'air d'une grande ville, 
que les médecins de ce pays-là font des charlatans 
comme les nôtres, & qu'il n'y a de remède pour 
vous que l'exercice ; mais vous ne me croyez ja- 
mais que lorfque vous en êtes au repentir. Vous 
viendrez ici la bourfe vide & les hypocondres 
enflés, & vous aurez appris, à votre grande con- 
folation, que ce n'eft point les hémorrhoïdcs, mais un 
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fcorbut invétéré qui fait le malheur de votre vie ; voi- 
là ce qu'on profite à voyager. Adieu, trémouffez- 
vous beaucoup, prenez peu de drogues, & choififlez 
la Paris plutôt que Vernage & Aftruc pour votre mé- 
decin, Arlequin pour votre apothicaire, & Scara- 
mouche pour votre baigneur. 

FEDERIC. 



LETTRE IX. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 13 de Juillet, 1752. 

Voila de vos vifions hypocondres, mon bon 
Darget,- perfonne ne m'a parlé de vous ni en bien 
ni en mal ; c'eft de vous que j'apprends que vous 
avez vendu de la vaiflelle ; je vivais en fécurité fur 
ce point, & ne m'en doutais pas ; banniflez donc 
des chimères qui vous rendent la vie amère, &c 
apprenez de vos compatriotes à être gai & con- 
tent. 

Vous me parlez de deux fujets dont je ne connais 
que le premier, auteur des Mœurs, je vous en 
lailTe le choix ; prenez celui qui eft le plus doux, 
le plus gai & dont l'humeur eft la plus égale, & 
ofFrez-lui la place de la Métrie avec les conditions 
y annexées que vous favez. Le pauvre Maupertuis 
ne va pas bien, je fouhaite qu'il reprenne, mais 
je commence à douter : tâchez de vous lier avec 
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d'Alembeit pour voir s'il voudrait mordre à notre 
hameçon, & mandez-moi ce que vous en penfez, 
favoir s'il y a quelque chofe à faire ou non. Au 
moins n'allez pas fuer la v . . . par plailir ; fou- 
venez-vous de ce que je vous ai dit des méde- 
cins, & fâchez que dans ce pays, où l'on dit 
que l'air efb fi mauvais, il vient, ces jours paffés, 
de mourir une vieille réfugiée âgée de quatre- 
vingt-dix-huit ans, & un homme de cent deux 
ans. Reftez donc, puifque la Faculté l'a réfolu, 
à Paris, jufqu'au mois de Septembre, mais tenez 
la main fur la bourfe ; car les Aftruc & les Senac 
aiment encore mieux les efpèces que leur malade. 

Je fuis bien obligé à ces Melîieurs dont vous me 
parlez de s'intéreffer à mon individu fans me con- 
naître ; ma réputation ferait en l'air s'ils m'avaient 
parlé un quart d'heure, voilà ce que c'cft que de 
n'être pas connu. Peut-être que fi la belle Hélène 
reparaiflait, au lieu de lui faire la cour, on lui jet- 
terait des pommes cuites au nez ; peut-être que fi 
nous avions parlé au cordonnier de Trajan, il fe- 
rait évanouir une partie de la haute opinion que 
le monde a de lui. Ah ! mon cher Darget, qu'ils 
font foux ceux qu'une réputation naiffante éblouit ; 
c'eft un poids bien pefant qu'un nom trop tôt fameux. 

Adieu, je vous fouhaite des courfes de garde-robe 
deux fois par jour, d'abondantes urines, & de ces 
mouvemens agréables de la nature qui vous alllirent 
de votre virihté. 

FED ERIC. 
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LETTRE X. 
t) U R O I. 

A Potfdam, Août, i7jï. 

J'AI trouvé un IcAcur, mon cher Darget, ainli 
je n'ai befoin ni des Morands, ni des Monterifs, ni 
des Mouhis. L'abbé de Pradcs a une poitrine qui 
m'ufera les oreilles avant que je l'ufe, & c'eft tout 
ce qu'il me faut. Je vous plains d'avoir une bougie 
dans la V . . . & des abcès dans la veffie ; il faut 
oppofer de la fermeté à la fouffrance, & chafTer la 
mélancolie à force de gaîté. Penfez à mes confeils, 
& pratiquez-lcs autant que cela fe pourra. Le pau- 
vre Maupertuis ne va pas bien ; j'ai lieu de craindre 
que nous le perdions, je ne fais que d'Alembert 
qui puifl'e le remplacer -, voyez ce qu'il y aurait à 
faire ; je ne crois pas qu'il foit d'humeur à fe con- 
fclTer, & il pourrait mener une vie douce & heureufc 
à Berlin ; eflayez, fondez le terrein, orientez-vous, 
& pouffez -lui une botte à tout hafard. La Touche 
cft arrivé ici ; il nous convient infiniment mieux qtie 
le milord ; Dieu me le pardonne, j'ai une averfion 
pour la gent anglaife, dont je ne faurais me cor- 
riger ; ce font les iniquités du monarque qui rejail- 
Hflent fur fon peuple. Je pars dans quelques jours 
pour la Siléfie, et j'efpère de vous voir ici à mon 
retour. Que la fanté eft précieufe, et qu'il en coûte 
à l'art de la pharmacie pour faire pifler un Darget l 
f^alg. F E D E R I C. 
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L Ë t T R E XI. 
DEM. DARGET. 
SIRE, A Parif, Ife i8 de Septembre, 1751. 

I jamais il a été permis à un malheureux de fe 
plaindie, c'eft alTurément à moi. Je fuis pénétré 
des bontés de votre Majefté; je les ai mifes à 
répreuve. Elle m'a accordé la grâce de venir 
travailler ici au rétabliflement de ma fanté ; j'y 
fuis depuis près de fix mois ; douleurs, aflîduité, 
dépenfe, j'ai tout facrifié pour réuffir ; tout cela 
a été inutile ; je ne me trouve pas mieux. On 
afî'ure que c'eft le fcorbut mêlé de virus qui m'ac- 
table ; on me demande encore jufqu'en Janvier 
pour le détruire par des remèdes doux mais fûrs, 
et qui ont befoin de cet air-ci pour avoir leur en- 
tier effet. Le médecin qui veut m'entreprendre 
n'exige d'être payé qu'après le fuccès ; ma famille 
me prelfe de me mettre entre fes mains, & le veut 
fous peine d'exhérédation ; mes amis me follici- 
tent ; l'amour de la vie m'en fait prefque une loi ; 
ofl ne me donne pas deux années à vivre, fi je re- 
tourne avec mes maux ; mais je n'ai rien promis, 
e't ne puis rien promettre ; je dépends de vous, 
Sirê, & j'en dépends bien plus encore par mon 
af'tacberrtent et ma refpeôueufe reconnailfance que 
par le devoir. Ma fituation cft cruelle, je voudrais 
vivre, et je crains de déplaire à V. M. 8c de laffer 



380 CORRESPONDANCE, 

fes bontés & fa patience. Mais le public ne faic 
pas, et vous l'ignorez peut-être vous-même. Sire, 
à quel point il faut vous être attaché, quand on 
a le bonheur de vous connaître ; & fi je vous 
facrifie le rifque de ma vie, on donnera plutôt 
cette démarche à l'intérêt & à l'ambition, qu'à 
l'attachement qui en eft pourtant le vrai motif. 
Je ne veux auffi m'en rapporter qu'à V. M. même; 
je la fupphe d'entrer dans ma fituation, de fixer 
mon irréfolution (peine la plus cruelle de l'ame), 
et j'ofe lui demander fon confeil comme au meilleur 
efprit que je connaifle, 6c fes ordres comme au 
meilleur maître du monde ; & ce fera fans répu- 
gnance que je les exécuterai, foit pour refter ici, 
iî vous avez encore la bonté de m'accordcr cette 
dernière grâce ; foit pour retourner dès que j'aurai 
reçu les ordres de V. M. & la difficulté des chemins, 
la faifon, mon état de faiblefle, rien enfin ne m'ef- 
fraiera ; je remplirai la volonté de V. M- & II je 
péris dans cette entreprife, je périrai au moins, à ma 
manière, au lit d'honneur. 

J'ai fait auprès de M. d'Alembert les démarches 
que V. M. m'a prefcrires. Il fcnt tout le prix de 
la place que vos bontés lui deftinent ; il en eft pé- 
nétré de rcconnaiffance ; mais l'amour de la pa- 
trie, la jouiffance d'une vie abfolument libre, la 
crainte de perdre le commerce de fes amis, une fanté 
délicate qui ne fe foutient, félon lui, que par l'air 
natal ; tous ces motifs l'emportent fur le fort brillant 
qui l'attendrait à Berlin. Mais je lui dois et à la 
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vérité, d'aflurer V. M. qu'il ne regrette uniquement 
que de ne pouvoir pas l'approciier ; & j'en fuis 
d'autant plus fâché qu'il le mérite plus qu'un autre. 
C'efl: un homme rare pour l'étendue des connaif- 
fances, les qualités du cœur, et les dons de l'efprit ; 
mais c'eft un philofoplie fidèle à fes principes. Se 
qui ne connaît d'autres biens que la vie & la liberté, 
tel enfin que ferait V. M. fi le ciel ne l'avait pas fait 
naître un grand roi. Il n'a qu'un revenu très-mo- 
dique, et il fe promet bien, Sire, d'aller en jouir 
dans vos états, fî jamais la mauvaife humeur des 
théologiens le met dans la nécefTité de quitter une 
patrie qu'il aime & dont il eft chéri. Il fent que 
c'eft fous vos lois feules qu'un philofophe doit 
chercher un afile : cette idée eft celle de tous les 
gens qui penfent. 

Je dinai dernièrement chez M. de la Tour avec 
un homme que je vis pénétré de tous les fentimens 
que l'on doit à V. M. c'eft Mr de Frey- Chapelle, 
ancien vice-grand-écuyer du roi d'Angleterre à 
Hannover ; je crois qu'il mettrait fon bonheur à 
appartenir à V. M. s'il pouvait être employé utile- 
ment à fon fervice. Il me paraît homme fenfé et de 
mérite, verfé dans la connailTance des chevaux et 
la direélion des haras ; des gens de fes amis m'ont 
dit qu'on lui avait offert bien des places dans 
quelques cours, mais 11 n'en voudrait aucune qui 
pût fatisfaire l'efpèce de relTentiment qu'on a pour 
lui à celle de Hannover. Il eft catholique romain, 
mais il me paraît homme fans préjugés, & avoir un 

5 



^^Z CORRESPONDANGI. 

fond de zèle & d'admiration infini pour V. M. Elle 
été la fource de fa liaifon avec M. de la Tour, qui 
fait. Sire, la profeflio.n la plus ouverte de vou$ être 
4évoué- 

J 'attendrai ici avec obeïffance, réfignation et in»- 
patience, les ordres qu'il plaira à V. M. de me don- 
ner fur tout ce qui était l'objet de cette longue lettre, 
pour laquelle j'ofe demander à V. M. fa patience 
& fon indulgence. 

Je fuis, ^ç. 

LETTRE XII. 
DU ROI. 

Septeratr*, 1752. 

voyez, mon bon Dargct, qu'il n'y a qu'heur 
et malheur dans ce monde. Vous gémiflez de l'af- 
fiiftion de votre v , Maupertuis fe plaint tou- 
jours de fa poitrine, et Voltaire de fon fcorbut ; tandis 
que votre écuyer hannovrien fe porte bien et veut 
travailler à la propagation de ces animaux que les 
Efpagnols appellent Alfane & dont le nom vient en 
étymologie direfte d'Eacus. Pour moi qui ne fais 
point f, ... de cavalles pour m'amufer, je n'ai pas 
befoin de votre écuyer hannovrien, & je vous de- 
mande à cor & à cri un géomètre qui ne veut pas 
de moi. Si cet homme favait le projet que nous 
avons formé pour l'avancement de la raifon humaine. 
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je gage qu'il viendrait ici pour fe joindre à quelques 
adeptes qui rafinent cet or. 

Je fuis fort content de mon petit héréfiarque 
anathématifé, qui me fert de lefteur- En vérité 
Potfdam devient le tripot d'excommuniés, & admi- 
rez la providence ! le tonnerre n'y donne pas, tan- 
dis qu'il foudroie les lieux faints èc les églifes. 

Eflayez, crédule Darget, de la fcience des char- 
latans de Paris, de la vertu de l'air natal, & de la 
puiflance de S** Geneviève, & fatisfaites les vœux 
de la fignora Martha, Maria & Salomé; mais je crains 
fort que vous reviendrez comme vous êtes parti. 
Mon opinion eft toujours la même fur votre mala- 
die ; de l'exercice, de l'exercice, & vous guérirez- 
Adieu ; puiiTent les vœux d'un excommunié, d'un 
hérétique téméraire, fentant l'héréfie, avançant des 
propofitions mal-fonnantes, blafphéraatoires, erro- 
nées, fléchir la nature en votre fkveur & vous rendff 
une partie de cette gaité qui, dai>s votre nation, 
dégénère en folie. 

F E P E R I C. 



LETTRE XIIJ. 
D U R O I. 

A Potfdam, Avril, X753. 

■Je crains fort, mon pauvre Dargat, que vous ayet 
lieu de vous repentir dp vptfe vgyâge ea JFcance. 
6 
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Vous avez pafle par les mains d'une demi-douzaine 
de charlatans qui ont achevé de ruiner votre fanté ; 
vous n'aviez que des obftrudlions dans le bas- ventre, 
que toutes fortes de remèdes, contraires à ce mal, 
ont augmentées, & à en juger félon ce que vous me 
mandez, je crains fort que la poitrine ne foit en- 
tamée, & en ce cas il n'y a guère d'éfpérance que je 
vous revoie jamais. 

Je ne m'étonne pas qu'on parle chez vous de la 
querelle de nos beaux efprits. Voltaire eft le plus 
méchant fou que j'aie connu de ma vie, il n'eft 
bon qu'à lire. Vous ne fauriez imaginer toutes les 
duplicités, les fourberies & les infamies qu'il a 
faites ici : je fuis indigné que tant d'efprit & tant 
de connaiflances ne rendent pas les hommes meil- 
leurs. J'ai pris le parti de Maupertuis parce que 
c'efl: un fort honnête homme, & que l'autre 
âvait pris à tâche de le perdre ; mais je ne me fuis 
pas prêté à fa vengeance comme il l'aurait fouhaité. 
Un peu trop d'amour- propre l'a rendu trop fenfiblc 
aux manœuvres d'un finge qu'il devait méprifer 
après qu'on l'avait fouetté. Pour moi qui vais mon 
train ordinaire, je fuis fort content de mon petit 
héréfiarque, qui, quoi qu'en dife la Sorbonne, eft 
vm bon garçon, & je m'occupe tout doucement à 
l'étude. 

Si vous voyez le gros Marquis, dites-lui que je 
m'intérelle toujours o lui, & que notre gros bon feas 
(à ce que dit Moi,fcfquieu) rend notre nation coa- 
liante dans fes attachemens» 
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Adieu, mon pauvre Darget ; je crains fort de re- 
cevoir de mauvaifes nouvelles de votre fanté, cepèn- 
dant je fouhaite de me tromper. 

FEDERI C 

LETTRE XIV. 

DE M. DARGET. 

SIRE, A Paris, le ii Juin, I753. 

T. 

J'AI plus eonfulté mon zèle & mon courage que 
mes forces quand j'ai efpéré retourner aux pieds 
de votre Majefté. Mes accidens fubfiftent toujours 
avec .les fymptômes les plus inquiétans ; l'humeur 
fe porte alternativement de la région de la vefTie 
à la poitrine, & je vois bien que c'eft pour toute 
ma vie que je fuis réduit à im état auiïî malheureux. 
J'avais difcontinuc les remèdes, pour reprendre les 
forces néceïfaires à mon voyage; la malignité de 
l'humeur qui m'accable ne veut point d'intervalle 
dans la manière d'être attaquée. Se on me menace 
de plus grands accidens fi je quitte mon air natal, 
la feule reffource qui me refte dans un état auflî 
cruel. Je fens bien moi-même que c'efl feulement 
ici où je puis végéter peut-être encore quelques 
années, & je me vois forcé, Sire, de reconcer au 
bonheur de reparaître aux yeux de votre Majefté, 
on, par de nouveaux déhi,î, de fatiguer encore fa 
patience, dont mes fentimens j^oîir elle me font 

C^uv. pojlh.deFr, II. r. XII. 
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toujours trembler de n'avoir que trop abufé. Quà 
votre Majefté daigne fe rappeler les bontés dont 
elle m'a comblé depuis près de huit ans ; l'état fur 
& honorable dont je joaiflais auprès d'elle ; les 
efpérances dont je pouvais me flatter ; qu'elle fe 
rappelle enfin la vérité de mon dévouement par la 
connaiflance qu'elle a de mon caraétère, & elle verra 
que l'amour de la vie, & l'efpoir de la prolonger, eft 
le feul objet auquel je puiffe facrifier des avantages 
qui rempliffaient fi bien & ma fenfibilité et mon am- 
bition. Votre Majefté me plaindrait fi elle voyait 
l'état oij je fuis en lui écrivant cette lettre. Par 
combien d'objets ne fuis-je pas déchiré ! Je ne puis 
me faire à l'idée de perdre à jamais vos bontés. Sire ; 
daignez me les continuer; je ne ceflerai jamais de les 
mériter; je tiendrai toujours à votre Majefté par mes 
vœux, par mon attachement, par ma reconnaifl"ance, 
& j'irais avec emprefi^ement vouer de nouveau mes 
fervices à votre Majefté fi ma fanté pouvait fe rétablir 
d'une itianière conftante. Je voudrais. Sire, ne cefl~er 
d'être votre domeftiquc qu'en ceifant de vivre, & je 
voudrais ne vivre que de vos bienfiiits ; ce bonheur 
comblerait toutes les efpérances que je puis former 
encore. Dieu m'eft témoin que je ne les ai mifes 
qu'eti votre Majefté. Je connais trop fon bon cœur 
pour ne pas ef]iérer qu'elle ne m'abandonnera pas, 
& pour ne pas compter au moins fur fa protection 
& fur fon appui dans les occafions où je pourrais 
l'implorer; il eft digne de vous, Sire, de montrer 
du fouvenir &c de la bonté pour un domeftique que 
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fon malheur arradie d'auprès de vous ; je me mets 
aux pieds de votre Majefté pour la fupplier de 
m'accorder un congé qui réponde à la fatisfadtion 
qu'elle a bien voulu me marquer de mes fervices, 
& qui me foit un témoignage qu'elle ne m'accable 
point de fa difgrace. Mon zèle, ma fidélité & mon 
attachement ne l'ont jamais méritée; j'en renouvelle 
les aveux à votre Majefté, & c'eft avec ces fentimens 
& le plus profond refpeét que je fuis & ferai jufqu'au 
dernier moment de ma vie, &c. 

LETTRE XV. 
DU ROI. 

Le 26 de Juin, 1753. 

Je fuis fâché, mon bon Darget, que votre mal vous 
mette hors d'état de revenir chez moi. Je vous en- 
voie ce congé, que je ne vous aurais jamaig accordé, 
fi vous ne me l'aviez demandé ; vous me trouverez 
toujours porté à vous faire plaifir dans tout ce qui 
fera de me compétence. Je fouhaite de tout mon 
cœur que vous vous remettiez, & je vous remercie 
bien fincèrement de tous les fervices que vous 
m'avez rendus. 

FE D ERIC. 

P. S. Je vous laiflerais volontiers le fatras de mes 
fottifes ; mais il pourrait s'égarer après votre mort j 
& vous favez à quel point je crains de palTcr pour 
poète. 

C c 2 
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LETTRE XVI. 
D U R O I. . 

A Potfdam, le i de Décembre, 1755. 

J'AI reçu la lettre que vous avez bien voulu 
m'écrire le 7 du mois dernier, & je fuis tout-à-faic 
fenfible aux fentimens d'attention que vous vous em- 
preflez de me marquer : je reçois tout ce qui me 
vient de vous avec plaifir ; & vous pouvez être 
aflliré de mon fouvenir & de l'eftinie que je conferve 
à votre égard, malgré votre abfence. 

Il dépendra toujours de vous de retirer votre fils 
auprès de vous, pour lui donner une bonne éduca- 
tion fous vos yeux, et vous n'avez qu'à vous arran- 
ger à ce fujet, car je n'empêcherai jamais qu'il ne 
foit rendu à votre tendrefle. 

Je vous tiendrai au refte tres-volontiers compte 
fi vous vouliez quelquefois, félon votre convenance, 
me marquer de temps en temps quelques nouvelles, 
& dans ce cas, vous n'avez qu'à adrefler vos lettres 
au marquis d' Argens. 

F E D E R I C. 
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LETTRE XVir. 
DU ROI. 

A Berlin, le 7 de Janvier, 1754. 

J E fuis très-perfuadé de la fincérité des vœux que 
vous faites pour moi, & de votre attachement à ma 
perfonne. Vous m'avez approché affez long-temps 
pour me faire connaître la bonté de votre cœur qui 
vous a toujours mérité mon eftime. Je vous fou- 
haite de tout mori cœur une meilleure fanté. Vous 
me ferez plaifir de vous joindre à mon agent pour 
me chercher un danfeur^ mais fi vous en trouvez 
un, ne concluez rien fans m'en donner avis. Chaflez 
la mélancolie, & tâchez de vous mettre en état de 
jouir du monde, qui vous aime peut-être plus que 
vous ne l'aimez, &c. 

F E D E R I C. 



LETTRE XVIIL 
DU ROI. 

A Potfdam, le 25 de Février, 1754. 

La goutte eft un grand mal, mon cher Darger, 
mais l'hypocondrie eft le pire de tous. Si ces hu- 
meurs goutteufes foulagent votre foie, c'eft un bien 
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que d'avoir la goutte ; ce petit tribut doit fe payer 
à l'âge qui nous éloigne fans ceffe du moment de 
notre origine, et qui nous entraîne vers celui de 
notre deftruélion. Mais vous pourriez prendre ma 
lettre pour un extrait des quatrains de Pibrac, fi je 
la continuais fur le même ton. Vous m'avez fait 
grand plaifir de me mander des nouvelles de Paris, 
et de celles du poète ; fon caraélère me confole des 
regrets que j'ai de fon efprit. Cet hiver a été épou- 
vantable ; vous avez fort bien deviné que je refte- 
rais enfermé dans ma chambre, oij, à dire le vrai, 
je fuis plus folitaire que je ne voudrais. Notre 
fociété s'en eft allée au diable ; le fou eft en Suifle, 
l'Italien a fait un trou à la lune, Maupertuis eft fur 
le grabat, et d'Argens s'efl bleffé le petit doigt, ce 
qui lui fait porter le bras en écharpe, comme 
s'il avait été bleffé à Philipfbourg d'un coup de 
canon. C'eft la plus grande nouvelle de Potfdam, 
ne m'en demandez pas davantage. Je vis avec rnes 
livres ; je converfe avec les gens du fiècle d'Augufte, 
& bientôt je ne connaîtrai pas plus les gens de ce 
fiècle-ci, que défunt Jordan ne connaiffait les rues 
de Berlin. On dit ici que vous aurez la guerre ; 
j'en ferais fâché pour votre marine ; il lui fallait au 
moins encore trois ans pour paraître avec avantage 
vis-à-vis celle d'Angleterre. Mais qu'on faffe la 
guerre ou la paix en Amérique, il y a encore du 
chemin avant que l'incendie fe communique à nos 
frontières. 
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Adieu, mon bon Darget ! je ne vous apoftrophe- 
rai pas d'un grand je prie Dieu qu'il vous ait en 
fainte garde. 

F E D E R I C. 

LETTRE XIX. 
DU ROI. 

A Potlidam, le 23 de Mars, 1754. 

J E vous remercie des danfeurs que vous m'avez 
procurés. Vous favez l'accueil que j'ai toujours fait 
aux officiers français qui font venus dans mes états; 
c'eft pourquoi vous ne devez pas douter que Mr de 
Quincy, dont vous me parlez dans votre lettre, ne 
(bit reçu avec la même bonté, & que je ne lui 
accorde la même protedion & la même bienveil- 
lance. 

Donnez-moi des nouvelles de Voltaire lorfque 
vous en aurez, de quelque efpèce qu'elles foient. 
Je vous fais bon gré de l'attention que vous avez 
à me donner des marques que vous m'êtes toujours 
attaché, &c. 

F E D E R I C. 
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LETTRE XX. 
DU ROI. 

A Potfdam, le i d'Avril, 1754. 

Je fuis bien fâche, mon pauvre Darget, que vous 
êtes toujours au lit : vous voyez bien que ce n'eft 
pas le climat qui en eft caufe, mais la maladie que 
vous portez avec vous. 11 me faut encore un troi- 
fième danfeur & danfeufe, ne pourrait-on pas 
trouver à Paris quelque drôlefle aux yeux fri- 
pons, au minois gentil, à la taille élégante, & 
qui voulût venir cabrioler fur notre théâtre de 
Berlin ? Ce lerait une obligation de plus que je 
vous aurais. Croiriez- vous bien que Voltaire, après 
tous les tours qu'il m'a joués, a fait des démarches 
pour revenir ? Mais le ciel m'en préferve, il n'efb 
bon qu'à lire, & dangereux à fréquenter. Le mar- 
quis ci-préfent vous fait fes complimens ; & pour 
moi, je vous alTure que je ferai toute ma vie plus 
de cas de votre cœur que de tout l'efprit des beaux 
cfprits. Vale, 

F E D E R I C, 
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LETTRE XXI. 

DE M. DARGET. 
SIRE, A Vincennes, le 27 d'Avril, 1754^ 

T jFj bonheur de marquer à V. M. mon zèle & 
mon dévouement, me ferait faire des miracles; & 
c'en ferait peut-être un que de" trouver une dan- 
feufe telle que V. M. la demande. Quanti ces filles- 
là font d'une auffi jolie figure, Paris eft pour elle 
xm Pérou qu'elles ne veulent point abandonner. 
Quoi qu'il en foit, Sire, les intérêts de votre théâtre 
font remis au fieur Petit, agent de votre Majefté ; 
& j'ofe l'alTurer que perfonne n'eft plus capable que 
lui de conduire ces fortes de négociations. Il eft 
jufte qu'il en ait tout l'honneur, puifqu'il en a toute 
la peine ; & il m'a fait fentir que ce ferait nuire à fa 
befogne, que de vouloir le féconder. 

Je fais qu'il va partir incelTamment pour Berlin 
un nommé de Caen, horloger ; c'eft un excellent 
ouvrier, & votre Majefté fait en lui une eScellente 
acquifition. 

Je ne fuis point furpris des démarches de Mr de 
Voltaire pour retourner auprès de V. M. Il a l'efprit 
trop beau pour ne l'avoir pas raifonnable une fois 
en fa vie ; mais votre répugnance. Sire, eft égale- 
ment fondée, puifqu'il a eu le malheur de vous 
manquer eflentiellement. Ce que V. M. a bien 
voulu m'écrire la-delTus m'a fait d'autant plus de 
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plaillr, que l'on avait débité ici qu'elle avait mar- 
qué quelque envie de le ravoir. Je fais même que 
le préfident en avait été fort effrayé. Je crois que 
l'on faura un jour des chofes bien fingulières fur 
tout cela, que l'obfcurité dérobe encore. Quoi 
qu'il en foit. Sire, votre gloire triomphe et triom- 
phera toujours de tout. On eft autorile à s'amufer 
des choies agréables, quand on en fait continuel- 
lement d'utiles ; & c'cft d'après celles-ci que les 
priaces font jugés par les fages et par la poftérité. 
Que répître à votre efprir, Sire, ne peut-elle être 
publique ! V. M. doit permettre qu'on la lui dé- 
robe, quand elle voudra publier la meilleure de 
toutes les apologies. 

On alTure ici que Mr de Voltaire paflera tout l'été 
•à Plombières, &c qu'il fe fixera enfui ce à Strafbourg ; 
il a fait des démarches pour aller à Lunéville, mais 
fans fuccès. Tout ce qui tient à ce pays-ci ne fe 
prêtera jamais à rien qui parailTe s'éloigner de la con- 
lîdération particulière que l'on aime à y marquer 
à V. M. 

Il eft vrai, Sire, que ma funté eft toujours fort dé- 
rangée; cet hiver a été & trop rude & trop long; 
tous les climats fe font relfemblés. JD'ailleurs V. M. 
fait mieux qu'aucun autre à quel point les ames fenfi- 
bles font affeélées de tout ce qui les environne. Ce 
don malheureux de la nature n'eft point affaibli 
çhez moi ; & le fouvenir des bontés de V. M. fe 
repréfente très-fouvent à mon cœur & à mon efprit 
de la manière la plus attendriffante ; la grâce que 
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VOUS daignez me faire, Sire, en me les continuant, 
redouble encore cet attend riffemenr. J'ofe fupplier 
V. M. de ne pas m'en retirer les témoignages. Je 
compte toujours fermement fur la protcftion qu'elle 
a daigné me promettre ; c'eft fur votre appui, Sire, 
que je fonde les plus fortes efpérances ; il eft dans 
la bonté du cœur de V. M. d'aimer que je lui doive 
mon bonheur, même dans l'éloignemenc, & il re- 
doublera de prix pour moi quand je le tiendrai 
d'elle. 

Je joins ici la copie de deux lettres qui font grand 
bruit à Paris, & qui font authentiques. 

Je fuis, avec le plus profond refpefl. Sire, Sic. 



LETTRE XXIL 
DU ROI. 

Le 13 Mai, 1754, 

Je vous fuis fort obligé, mon bon Darget, des 
peinbs que vous vous donnez pour mon théâtre, & 
je ne doute pas que vos pieufes intentions ne lui 
f»ortent bonheur. Vous rirez malgré votre hypo- 
condrie, en apprenant qu'au même jour je reçois 
des lettres de Maupertuis & de Voltaire, remplies 
d'injures qu'ils fe difent. Ils me prennent pour un 
égout, dans lequel ils foht écouler leurs immondices. 
J'ai fait faire une réponfe laconique au poè'te, & 
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je me fuis contenté de faire fouvenir le géomètre 
que fon efprit forçait du centre de gravité au nom du 
poëte. 

Je rends grâces au ciel de n'avoir pas les paflïons 
auffi vives que ces gens- là, fans quoi je ferais la 
guerre toute ma vie. Le phlegme de nos bons 
Allemands eft, quoi ou'on dife, plus fociable que la 
pétulance de vos beaux-efprits. Il eft vrai, de votre 
propre aveu, que nous fommes pefans, lourds, & 
que nous avons le malheur d'avoir de bon fens; mais 
s'il vous fallait choifir un ami, chez qui le prendriez- 
vous ? L'efprit, mon cher Darget, eft un fard, qui 
cache feulement la difformité des traits ; le bon fens 
moins brillant, par fa jufleire même, porte à la vertu, 
& fans vertu point de fociété. Mais je ne devrais 
pas moralifer avec votre hypocondrie : auffi ne le 
ferais-je pas, fi je ne vous favais dans un pays oij 
vous pouvez avoir toutes les diffipations capables de 
faire évanouir les vapeurs de r\ia morale. Adieu, 
mon cher, pilfez bien & foyez gai ; c'eft-là tout cç 
qu'il y a a fliirc pour vous dans ce monde. 
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LETTRE XXIII. 
DE M. D A R G E T. 

SIRE, A Vincennes, le lO de Juin, 1754. 

J E n'aurais jamais penfé, je l'avoue, que votre 
Majefté eût encore été incommodée de la querelle 
de MM. de Maupertuis & de Voltaire ; ce malheu- 
reux procès n'a que trop duré. Mais mon hypo- 
condrie a été véritablement égayée par ce que V. M. 
veut bien me dire fi agréablement que ces Meilleurs 
la prennent pour un égout dans lequel ils font écouler 
leurs immondices. Je vois par cette expreffion que 
V. M. ne s'affefte & ne s'eft jamais afFeftée de ces 
démêlés, que comme il convenait à la fupériorité de 
fon génie & de fon rang : & c'eft une vérité dont la 
démonftration eft fi peu indifférente ici à fa gloire 
perfonnelle, que j'ai ofé me permettre rindifcrérion 
de faire part, de ce qu'elle a eu la bonté de m'ccrire 
à ce fujet, à quelques pcrfonncs occupées ds tout ce 
qui touche V. M. Ce qu'elle ajoute enfuite vient 
aulTi à la preuve de ce que je dis avec tant de plaifir 
de fon caradère : le voici, Sire ! vous aimerez à 
relire ce que vous exprimez fi bien : " L'efprit eft 
" un fard qui cache fouvent la dilTormité des traits; 
*' le bon fens moins brillant, p.ir fa juitefTe même, 
*' porte à la vertu, & Hms vertu point de fociété." 
Ces traits, Sire, peignent votre cœur, Scf la fociété 
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gagne à connaître des cœurs tels que le vôtre. Auflî 
ces expreflîons ont-elles attendris ceux à qui je les ai 
montrées, & qui étaient capables d'aimer l'homme 
dans le grand roi. Il m'eft revenu qu'elles avaient 
été jufqu'à M. de Maupertuis, & qu'il en était très- 
inquiété ; mais c'eil, fans doute, un ridicule qu'on 
lui prête, & il doit être charmé, par l'attachement 
que je lui connais pour V. M. qu'elle paraiffe dans le 
public ne s'occuper de fa querelle que comme il de- 
vrait peut-être s'en occuper lui-même, c'efl-à-dire, 
s'en amufer ; il donnerait, à fa manière, la paix à 
fon ennemi. 

J'ai penfé qu'il était dans la refpeélueufe confi- 
ance que j'ai vouée a votre Majefté de lui rendre 
compte de ma conduire, qui pourrait être inter- 
prétée auprès d'elle d'une manière à altérer fes 
bontés pour moi, ce dont je ne me confolerais ja- 
mais. Mes vues font droites, & toujours dirigées 
par mon attachement pour vous. Sire ! Ce motif 
doit auffi, j'ofe le dire, engager V. M. à pardonner 
des fautes qu'un zèle trop vif pourrait me faire com- 
mettre. Mais ce qui fert à faire connaître fes quali- 
tés pour la fociété, peut-il être un crime ? 

Votre Majefté fe fouvient donc encore du plaifant 
panneau dans lequel elle me fit tomber un jour fur 
le chapitre des Allemands. Je fuis fi éloigné de dif- 
puter la fureté de leur commerce, que je publie 
hautement & journellement que je n'ai jamais eu le 
plus petit chagrin par eux auprès de V. M. & qu'il 
ne m'en a été caufé que par les Français de la na- 
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tîon des beaux efprits, qui n'ont pu me pardonner 
de me conduire moins follement qu'eux. C'eft 
cxaétetncnt la feule efpcce de peine que j'aie eue 
au fervice de V. M. Tous les agrémens du pays 
que j'habite ne me dérobent point au fou venir des 
bontés de V. M. & aux fentimens du plus tendre 
& du plus refpeâ;ueux attachement qu'exige de ma 
part la manière dont elle daigne me les continuer. 
Ce n'eft que la droiture de mon cœur qui peut me 
les mériter; & j'ofe vous jurer, Sire, que ce cœur- 
là vous fera toujours acquis & dévoué : daignez en 
permettre toujours & les aveux & les hommages. 
Je fuis, &c. 

LETTRE XXIV. 
DU ROI. 

Le 29 de Juillet, 1754. 

J'AI reçu votre lettre, mon bon Darget, après un 
tour que j'ai été faire en Franconie pour voir mes 
deux fœurs. Maupertuis eft ici de retour, & ce 
qu'il y a d'extraordinaire, c'eft qu'il n'a point en- 
core été queftion de Voltaire. Algarotti a pris la 
clef des champs ; il s'établit à Venife où il époufe 
une perfonne qui, dit-on, lui donne du bien. Voilà 
un grand dérangement dans la fociété, & vous autres 
me fiites faire maifon neuve malgré moi. Si vous 
voyez Valory, faites lui mes complimens. 

7 
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Je m'en vais à préfent à Sans-Sorici, où je pren- 
drai les eaux tranquillement, fans entendre parler 
ni des querelles des dévots, ni des repréfentations 
des parlemens, ni des envieufes intrigues des beaux 
efprits. Adieu, mon bonDarget,je vous fouhaite gaîté 
& repos, mais fur-tout que vous pilTiez bien, car 
point de falut dans ce monde avec des caroncules 
dans l'urètre. 

FED ERIC. 



LETTRE XXV. 

DE M. D A R G E T. 

SIRE, A Vincennes, le 3 d'Août, 1754. 

I-^ A bonté de votre Majefté la porte à me fouhaiter 
du repos & de la gaîté ; je n'ai pas plus de celle-ci 
qu'à Potfdam, & j'y pourrais avoir plus de repos 
qu'en tout autre endroit du monde, fi j'avais eu de 
la fanté & point de fils. C'eft à ces deux objets 
que j'ai facrifié le bonheur de ma vie, que mon at- 
tachement pour vous, Sire, me fefait trouver à vos 
pieds, & que le fouvenir de ces momens-là troublera 
toujours, au milieu même des agrémens que l'on 
peut goûter à Paris, fi je réunifiais jamais aflez de 
fortune pour pouvoir me les procurer. Mais c'eft 
ce dont j'ai grand lieu de douter, fi la protection &: 
i'.ippui de votre Majcflc ne décident pas le miniftère 

à faire 
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à faire quelque chofe pour moi. C'eft où je mets 
mon efpérance, & je me flatte toujours que V. M. 
qui a daigné me le promettre, ne fe refufsra point 
à la réalifer fi l'occafion vient à fe préfenter, 

Mr de Voltaire eft encore à Plombières, où fes 
nièces ont été le voir ; on ne fait où il ira enfuite. 
Son féjour à l'abbaye de Senonne, avec le célèbre 
Don Calmet, avait fait débiter beaucoup de propos 
ridicules fur fa prétendue converfion. Mais il a 
envoyé quelques articles très bien faits pour l'En- 
cyclopédie à Mr d'Alembert, & y a joint une lettre 
qui ne marque pas un homme fubjugué par les pré- 
jugés. 

C'eft de V. M. que j'ai appris le mariage du 
comte Algarotti ; elle perd en lui un homme fort 
agréable. S'il penfe comme moi, ce fera avec grand 
regret qu'il a fait faire pou^ fon compte maifon 
neuve à V. M. ; expreffion qu'elle daigne employer 
fi obligeamment elle-même. 

La lettre que j'ai reçue de Mr l'abbé de Prades 
m'a d'abord véritablement affligé. Sire, dans la 
crainte où j'ai été que l'édition de vos Oeuvres ne 
fût égarée ou perdue, ce qui ne pourrait qu'inquiéter 
vivement V. M. Mais quelle apparence qu'une édi- 
tion entière ait difparu ? J'ai bien reconnu, par le 
petit format in-4' dont il eft queftion, que V. M. a 
peut-être oublié qu'elle n'a fait tirer qu'un feul ex- 
emplaire de cette forte pour fa petite bibliothèque 
de voyage ; tous les autres en grand papier ont été 

Oeuv.fofth, dcFrJI. T. XI J. 

D d 
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exactement renfermés au château à Berlin, dans l'im- 
primerie, fuivant les renfeignemens que j'en ai don- 
nés en répondant à Mr l'abbé de Prades, dans le 
moment que j'ai reçu fa lettre. Mon inquiétude ce- 
pendant ne fera abfolument calmée que lorfque je 
recevrai la confirmation de ma conjedlure ; c'eft une 
grâce que j'attends de la bonté de V. M. Elle fait 
combien les peines d'efprit prennent fur un mélan- 
colique tel que moi. Je fouhaite bien vivement 
que les eaux qu'elle vient de prendre à Sans-Souci 
aient un effet falutaire ; le plus ardent de mes vœux 
fera rempli. 

Je ne puis finir, Sire, fans ofer dire à V. M. com- 
bien deux chofes qu'elle vient de faire ici ont eu une 
approbation générale : c'eft la nomination de Mr le 
baron de Kniphaufen pour fon miniftre, & le bien- 
fait qu'elle accorde à M. d'Alembei t. Je fais bien 
que l'opinion du vulgaire ne décide pas votre Ma- 
jefté ; mais, comme difait Madame de Sévigné à pro- 
pos du mariage de fon fils, c'eft toujours quelque 
chofe quand le public eft content. Puiffiez-vous 
vivre long-temps, Sire, pour faire des heureux ou 
pour l'être ! Le marquis de Valory eft toujours plus 
fenfible à l'honneur du fouvenir de V. M. et fe met 
bien fincèrement & refpedtueufement à fes pieds. 
Je fuis, &c. 
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LETTRE XXVI. 

DE M. DARGET. 
SIRE, A Vincennes, le 5 d'Oftobre, 17^4. 

C-^E n'eft que par votre Majefté que je puis efpérer 
de la fortune & du bonheur; & l'occafion efl: arri- 
vée où je puis tenir l'un & l'autre de fa bonté & de 
fa proteftion ; elle a daigné me le promettre, & j'y 
mets toute mon efpérance. 

Mr de Sechelles, qui a été nommé contrôleur gé- 
néral des finances, & qui, en cette qualité, eft ici le 
tribunal des grâces folides & pécuniaires, conferve 
pour V. M. tous les fentimens qu'il a pris à Prague, 
où il a eu le bonheur d'en être connu perfonnelle- 
ment ; & je fais qu'il faifira avec empreflement l'oc- 
cafion de faire des chofes qui foient agréables à V. M. 
Elle fera exaélement ma fortune, fi elle daigne 
m'accorder une lettre de recommandation pour ce 
miniftre, dans laquelle elle veuille bien l'inftruire des 
bontés particulières dont elle m'honore, & de la fa- 
tisf:i6lion perfonnelle qu'elle relTentira fi Mr de 
Sechelles veut bien me donner, à fa confideration, 
un intérêt avantageux, foit dans les fous-fermes, foit 
•dans quelques autres affaires de finances. 

Cette grâce, Sire, fera viélorieufe pour moi, & 
je devrai à V. M. le bonheur de pouvoir vivre 
tranquillement & librement par-tout où je le vou- 
drai, 8c affranchi de la tyrannie des emplois qui 
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deviennent toujours difficiles Se pénibles quand on 
a une fanté auflî dérangée que la mienne. Je prie- 
rai encore très-refpecflueufement V. M. de préve- 
nir Mr le baron de Kniphaufen de la proteiSlion 
qu'elle daignera m'accorder en cette occafion, afin 
qu'il foit autorifé à en demander les effets à Mr le 
contrôleur-général ; & dans le cas où V. M. ne 
crût pas devoir écrire à Mr de Sechelles, ce qu'elle 
a cependant eu la bonté de faire plus d'une fois pen- 
dant le temps que j'ai eu l'honneur d'être à fon fer- 
vice, j'ofe la fupplier d'ordonner à Mr le baron de 
Kniphaufen de me préfenter à ce miniflre de fa part, 
& de lui dire ce que j'ofe fupplier V. M. de lui 
écrire, & qu'elle eût la bonté d'en parler au cheva- 
lier de la Touche. Mais, Sire, la lettre de V. M. 
ferait d'une toute autre importance pour moi ; & 
c'eft parce que cette grâce efl; plus marquée, que 
j'ofe aufll la lui demander avec plus d'inftance, & 
plus d'efpérance de l'obtenir. Qiie V. M. me per- 
mette de lui rappeler qu'elle a fait, par fa recomman- 
dation, la fortune du frère de Mr de Maupertuis & 
de celui de Mr de Chafot, qni n'avaient pas le bon- 
heur d'ctre connus d'elle perfonnellement ; ôc qu'en 
me comblant de cette grâce, V, M. daigne récom- 
pcnfer un ancien domeftique qui lui efl toujours 
dévoué, & des fervices duquel elle a bien voulu pa- 
raître n'être pas mécontente. Cette recommanda- 
tion, d'ailleurs, ne compromet point V. M. j'ofe le 
lui jurer ; il eft d'ufage que ces intérêts ne s'accordent 
qu'à la prote(5tion la plus pui fiante. 
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Comme ces objets de finances fe traitent au 
voyage de Fontainebleau, je défirerais bien être à 
portée d'y aller préfenter la lettre que j'attends de 
la bonté de V. M. avec la plus refpeflueufe con- 
fiance, &c. 

Je fuis, &c. 



LETTRE XXVII. 
D U R O I. 

A Potfdam, le 19 Oftobre, 1754. 

J'AI reçu la lettre que vous m'avez écrite le 5 de 
ce mois, & je ferai bien aife de pouvoir contribuer 
quelque chofe à votre fortune. Pour cet effet je 
donnerai mes ordres à mon minifbre à Paris le baron 
de Kniphaufen de vous préfenter à Mr de Sechelles, 
& de vous recommander de ma part comme un an- 
cien & bon fujet, qui m'a fervi avec zèle & attache- 
ment, & dont je fouhaiterais avoir l'obligation d'un 
bon établiflement dans fa patrie audit miniftre ; je 
ne doute point que cela ne produife un bon effet, 
& je le fouhaite d'autant plus, que je ferai charmé 
de vous voir content 8c heureux. 

FED ERIC. 
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LETTRE XXVIIl. 
D E M. T> A R G E T. 

SIRE, Le 9 Novembre, 1754. 

J'ATTENDS de Mr le baron de Kniphaufen 
l'exécution des ordres qu'il doit recevoir de votre 
Majefté, ainfi qu'elle a daigné me l'annoncer par fa 
lettre du 19 du mois dernier. Des bontés aufli 
marquées doivent avoir pour moi l'effet le plus avan- 
tageux, & furtout fi votre Majefté veut bien en dire 
un mot à Mr le chevalier de la Touche, afin qu'il 
écrive ici de conformité. Ma fortune fera votre 
ouvrage. Sire ; j'efpère que vous ne l'abandonnerez 
pas, & que fi cela eft abfolrment néceffaire pour 
décider mon bien-être, V. M. daignera m'accorder 
une lettre direéle pour Mrde Sechelles. Elle connaît 
les hommes & elle fait combien les chofes qui leur 
deviennent perfonnelles de la part d'un grand roi & 
d'un grand homme, ont droit de les intérefler. Je 
ne fouhaitc ce peu de fortune. Sire, que pour me 
procurer une li|3erté fans laquelle il n'eft point de 
vrai bonheur, & de laquelle je ne ferai ufage que 
pour aller porter quelquefois aux pieds de V. M, 
mes vœux, mon bonheur même, 8c ma refpeftueufe 
reconnaiffance. Cette efpérance. Sire, eft à la tête 
de tous mes projets, & j'ofe fupplier V. M. de ne pai 
détruire une idée qui m'anime & qui me foutient. 
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Je connais le goût de V. M. pour les ouvrages 
de Lancret, & je joins ici un mémoire fur dix ta- 
bleaux de ce maitre, dont j'ai déterminé un de mes 
amis à fe défaire, s'ils peuvent plaire à V. M. Ce 
font, de l'aveu de tout le monde, les plus agréables 
qui foient fortis de la main de ce peintre, tant pou.- 
la corredliori du deflin que pour l'agrément des fi- 
gures. Si votre Majefté trouve bon de me donner 
quelques ordres à ce fujet, je les exécuterai avec la 
plus grande exaftitude. ■ Ces tableaux font en fi bon 
çtaf, même pour les bordures, qu'il n'y aurait plus 
qu'à les mettre en place à leur arrivée. 

Mr de Voltaire eft toujours en Alface avec madame 
Denis fa nièce. On remettra cet hiver fa Rome 
Sauvée fur le théâtre ; on attend, au retour de Fon- 
tainebleau, le Triumvirat de Crébillon, fur le fuccès 
duquel les avis font partagés. Les comédiens en ont 
la plus grande opinion ; mais ce qui eft vrai. Sire, & 
qui ne le peut être que dans ce pays-ci, c'eft que 
toutes les loges étaient retenues pour les premières 
repréfentations de cette tragédie, avant que les rôles 
en fuiTent diftribués. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXIX. 
pu ROI. 

A Potfdam, le 14 de Décembre, 1754. 

Je ne faurais faire pour vous ce que vous me de- 
mandez dans votre dernière lettre ; je le crois d'ail- 
leurs afîez inutile, parce que Mr de Sechelles verra 
bien aifément que je m'intérefle pour vous, dès que 
vous ferez préfenté par mon miniftre. 

Quant aux tableaux dont vous me parlez, je vous 
dirai que je ne fuis plus dans ce goût-là, ou plutôt 
j'en ai aflez dans ce genre. J'achète à-préfent vo- 
lontiers des Rubens, des Van Dyk, en un mot les 
tableaux des grands peintres tant de l'école flamande 
que de l'école françaife. Si vous en favez quelqu'un 
à vendre, vous me ferez plaifir de me l'indiquer. 
J'ai toujours les mêmes fentimens pour vous, & vous 
devez être perl'uadé que je vous rendrai fervice dès 
que cela fe pourra. 

^ FEDERIC. 

P. S. Ne vous étonnez point de la mauvaife écri- 
ture de cette lettre; j'ai un chat de la forbonne qui 
me fert de fecrétaire. 
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LETTRE XXX. 
DE M. DARGET. 
SIRE, 24 Décembre, 1754, 

J'AI été préfenté à Mr de Sechelles, & il a reçu 
comme il le devait la refped;able recommandation 
de V. M. J'rfpère qu'elle aura pour moi l'effet 
falutaire que j'ai tant de lieu d'en attendre, furtout 
fi Mr le baron de Kniphaufen la rappelle quelque- 
fois à Mr le contrôleur-général. C'eft ce que j'ofe 
demander en grâce à V. M. de vouloir bien lui 
recommander, & auffi d'avoir la bonté extrême d'en 
dire un mot à Mr de la Touche. Tout ce qui 
mène à la fortune, même médiocre, eft fi prodi- 
gieufement couru dans ce pays-ci, qu'il n'y a exaéte- 
jnent que la force de la protedion qui puifîe l'em- 
porter ; & j'ai toutes les efpérances du monde. Sire, 
qu'on ne refufera pas à celle dont V. M. m'honore, 
les demandes modeftes que je me propofe de faire. 
Qu'il fera heureux pour moi, Sire, dans les fenti- 
mens qui m'attachent à V. M. de ne devoir mon 
aifance qu'à fon appui & à fes bontés ! 

Mr de Voltaire a été à Lyon au pafTage de Mr le 
duc de Richelieu. Il a fait fa cour à madame la 
M .. . qui l'a reçu froidement. Il a été accueilli 
faiblement des grands, craint des particuliers, & 
comblé d'éloges par le gros du public. On comp- 
tait qu'il y attendrait le retour du duc de Richelieu, 
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qui fera le lo Janvier; mais le iode ce mois-ci, 
il eft parti au moment qu'on s'y attendait le moins, 
toujours accompagné de madame Denis, & il eft 
allé s'établir au château de Prangin dans le pays de 
Vaux, domination de Berne, fur le lac & à fix 
lieues de Genève ; ce château, qui eft fort beau, 
& dans la plus belle fiaiation du monde, lui eft 
prêté par le propriétaire ; Se l'on penfe à Lyon que 
ce motif d'économie n'a pas peu contribué au parti 
qu'il a pris ; il a annoncé qu'il irait prendre les 
bains d'Aix-la-Chapelle ; on en doute. Il fait aélu- 
ellement à Genève une nouvelle édition de l'Hif- 
toii^e Univerfelle, & l'on aflure que la publication de 
la Pucelle ne tient prefque à rien. Il ne diffimulc 
à perfonne. que fon exil de ce pays-ci eft éternel fi 
cet ouvrage devient public. Il s'eft amufé à Lyon 
à faire jouer aux comédiens quelques-unes de fes 
tragédies ; celle du Triumvirat de Crébillon, qui 
fut repréfentée hier pour la première fois, & avec 
vm très-grand fuccès, va lui porter un coup très- 
fenfible ; on dit qu'il a fait fur le même canevas la 
mort de Cicéron. 

Le difcours que M. d'Alembert prononça le i$ de 
ce mois, pour fa réception à l'académie françaife, 
fut univerfellemcnt applaudi, & bien fait pour 
l'être ; il y parla de V. M. comme tout le monde 
en penfe. 

Nous touchons. Sire, au renouvellement de l'an- 
née ; j'ofe me flatter que V. M. voudra bien me 
permettre, à cette occafion, de lui renouveler les 
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aflluances de tous les vœux que je fais & ferai toute 
ma vie pour fa fanté. Ils font une fuite de ma re- 
fpeftueufe reconnaiffance & de mon dévouement 
pour V. M. 
Je fuis, &c. 

LETTRE XXXI. 

DE M. DARGET. 

SIRE, 12 Mars, 1755. 

IL/E fieur Petit aura fans doute envoyé à V. M. le 
catalogue des tableaux de Mr Pafquier, ancien dé- 
puté du commerce de Normandie, & qui avait lane 
coUeétion des mieux choifies des différentes écoles ; 
ce cabinet doit être vendu inceflamment. On y 
trouve fur-tout la Leda du Corrège, du cabinet 
du régent, & que feu Mr le duc d'Orléans fit pi- 
eufement couper en quatre morceaux, qui furent 
heureufement fauvés du feu par Coypel, qui ne put 
cependant en garantir la tête ; il a rapproché ces 
morceaux, & la tête a été reftituée par de Lien. 
Ce tableau, fi beau par lui-même, & célèbre par 
fes aventures, fera pouffé, dit-on, jufqu'à vingt- 
cinq mille livres. Il a environ fix pieds de haut 
fur cinq de large ; il tiendrait bien magnifiquement 
fa place dans la galerie que V. M, prépare. 

Mr de Voltaire s'eft enfin décidé entre Genève & 
Rome ; il vient de faire acheter par Cramer fon 
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libraire, un bien de campagne fort beau & bien bâti 
fur le lac de Genève, qu'il a p^yé 87200 liv. Il en 
a avancé l'argent, & Cramer le lui a vendu à vie 
40000 francs. Il fait a(flucllement une édition 
complette en cinq volumes de fon Hiftoire univer- 
fclle. Il paraît fixé à demeurer dans ce pays-là, 
ainfi que madame Denis ; ils y ont fait venir tous 
leurs meubles & tous leurs livres. Voilà des vers 
qu'il a fait fur la ville de Lyon. 

Il eft vrai que Plutus eft au rang de vos dieux, 
Et ce n'eft pas tant pis pour votre aimable ville ; 

Il n'a point de plus bel afile. 
Ailleurs il eft aveugle, il a chez vous des 3eux, 
Il n'était autrefois que dieu de la richefli. 

Vous en faites le dieu des Arts ; 

J'ai vu couler dans vos remparts 
Les ondes du PaJlole S( les eaux du Permellè. 

Mr de Fontenelle a été à la mort ; il en a rappelé, 
& malgré fes quatre-vingts-dix-neuf ans, il dîne 
hors de chez lui tous les jours, comme il a fait toute 
fa vie ; fon efprit eft toujours gai, & il ne doit cet 
état qu'à la tranquillité de fon caraâière ; il n'y a 
pas trois ans qu'il fit cet impromptu. 

Heureux qui ne connaît que ce drôle immodefte 
Qui du fexe eft toujours vainqueur. 
On fait où le mettre de refte ; 
On ne fait oii placer fon cœur. 



Cela eft fi plaifamment philofopher à quatre 
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vlngts-dix-neuf ans, que je me flatte que V. M. me 
pardonnera de lui parler de cette poliflbnnerie. 

Les comédiens français repréfentent avec fuccès 
la tragédie de Philoâiète de M. de Château- Brun, 
auteur des Troyennes que l'on donna il y a un an. 
Les caractères d'Ulyffe & de Philoâiète y font heu- 
reufement rendus d'après Homère ; cet ouvrage eft 
femé de vers bien faits & de maximes admirables. 
Un financier dit l'autre jour à propos de cette pièce: 
Cela eft allez beau, mais j'aime encore mieux le 
Sophocle d'Euripide. Les plaifans difent que ce 
font les quatrains de Pibrac mis en aftion. Je n'ai 
point vu cette nouveauté. Sire; je fuis retenu ici 
par une humeur de goutte qui s'eft réunie à mes au- 
tres incommodités. Ma trille expérience me fait 
admirer, bien plus qu'autrefois encore, la tranquilhté 
avec laquelle j'ai vu votre Majeflé fouffrir les dou- 
leurs de cette cruelle maladie. Puiffe-t-elle en être 
préfervée pour long temps ! Cet hiver eft bien long, 
& je crains toujours pour votre fanté. Sire, l'efpèce 
de folitude à laquelle vous vous condamnez pendant 
cette faifon ; V. M. permettra bien à un ancien- 
domeftique, toujours également & refpeétueufement 
dévoué, de lui montrer à cet égard fes alarmes & 
fes vœux. 
Te fuis, Sec. 
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LETTRE XXXII. 
DE M. DARGET. 
SIRE, 8 Juillet, 1755. 

Pendant que votre Majefté fe promenait en 
Hollande dans un incognito, qui a bien dû l'amu- 
fer, mais que les gens qui ne connaiffent pas tout 
ce que V. M. peut faire, n'imaginent jamais pou- 
voir marcher avec la royauté, j'étais à Liège, où 
j'ai confulié les plus habiles médecins fur mon état 
& fur l'effet que je pouvais attendre des eaux de 
Spa ; ils m'ont annoncé que je ne pouvais en faire 
ufage qu'après deux mois ou fix femaines au moins 
de remèdes & de régimes préparatoires ; qu'il fallait 
après boire de la Sauvenière pendant quatre fe- 
maines ; & comme tout cela ne pouvait pas s'ac- 
corder avec le temps de mon congé, & l'état de mes 
finances, que d'ailleurs. Sire, grâces aux bontés 
infinies que vous avez daigné me marquer, la fatis- 
faélion & le mouvement que m'a occafionnés ce 
voyage, m'a donné plus de fanté que je n'en ai eu 
depuis bien long-temps, j'ai pris mon parti de re- 
venir tout doucement ici, puifqu'aufïî bien j'avais 
rempli fi délicieufement par mon cœur l'objet prin- 
cipal de ma courfe. 

Je m'empreffe. Sire, de me mettre de nouveau 
aux I pieds de V. M. & de lui faire les plus refpec- 
tueux, 8c s'il .m'eft permis de le dire, les plus ten- 
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dres remercîmens de la manière dont elle a bien 
voulu me revoir. Quelle récompenfe, Sire, pour 
un dévouement aufli vrai & a\iffi lîncère que celui 
que j'ai voué à V. M., & dont j'ofe la fupplierde 
voir toujours avec une égale bonté & les aveux &c 
les hommages. 

J'ai tout lieu d'efpérer que la nouvelle démarche 
que Mr le baron de Kniph'aufen fera en ma faveur, 
& fuivant vos ordres, Sire, auprès de Mr de Se- 
chelles, produira le plus heureux fuccès, & je pro- 
tefte encore à V. M. que je ne défire de fortune que 
pour pouvoir être en état d'aller de temps en temps 
lui montrer l'objet de fes bienfaits, & prendre à fes 
pieds de nouveaux motifs de l'aimer & de l'admirer. 
V. M. a bien voulu me le permettre & me le pro- 
mettre en me congédiant à Wéfel, & je la conjure 
de ne jamais rappeler de cette grâce. 

Voilà, Sire, une épître nouvelle de Mr de Vol- 
taire; je fouhaiterais bien avoir le mérite de la nou- 
veauté, en l'envoyant à V. M. Il y a des chofes 
charmantes, comme dans tout ce qui vient de lui : 
il eft dans la plus grande inquiétude fur le fort de 
fa Pucelle dont il court des copies dans le monde, 
& qu'il tremble qu'elle ne foit imprimée ; j'ai 
trouvé ici deux lettres de lui à cette occafion. Il 
me dit dans une avoir envoyé à V. M. le fils de 
Willelme qu'elle veut avoir pour fon copifte, & 
qu'il lui a payé fon voyage ; enfin fes lettres font 
toutes tendres & toutes bonnes, il croit avoir befoin 
de moi. 
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J'ai vu à Liège un cabinet de tableaux, où il y 
en a deux ou trois qui mériteraient de pafîer dati9 
la galerie de Sans-Souci; j'ai prié qu'on m'en en- 
voyât le catalogue, fans dire l'ufage que j'en vou- 
lais faire. Je le ferai parvenir à V. M, & fi ces ta- 
bleaux peuvent lui convenir, j'ai là quelqu'un qui 
pourra à la vente les acheter, avec la conduite que 
M. Metra met ici dans ces fortes d'aîfaires. 

J'ai déjà agi pour l'autre commilTion que V. M. 
a eu la bonté de me donner, & elle peut être aflurée, 
qu'elle fera faite le mieux qu'il fera poffible, à fon 
entière fatisfadtion dont on eft véritablement occupé, 
& auffi à la manière de M. Metra. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ:, &c. 

LETTRE XXXIir. 
DE M. DARGET. 

SIRE, A Vinceiines, le 22 d'Août, 175^^ 

J'AI eu l'honneur d'écrire &: de parler à votre Ma- 
jefté de l'Orphelin de la Chine, tragédie nouvelle 
de M. de Voltaire; on en donna avant hier 20, la 
première repréfentation, & voici la manière dont 
les meilleurs efprits la jugent : l'expcfition de la 
pièce efl; admirable & l'intérêt lî vif dès le premier 
aéle, que s'il allait, par proportion, en augmentant, 
on en fuffoquerait ; les troifième & quatrième font 
moins chauds ; le cinquièn^e, comme celui de la 
5 Rome 



CORRESPONDANCE. 417 

Rome Sauvée, un peu précipité ; mai» on s'accorde - 
à convenir que l'ouvrage eft écrit fupérieurement, 
qvi'il y a beaucoup de vers fefant maximes, toutes 
prifes dans le fujet ; & de ces beautés de détail qui 
femblent n'appartenir qu'à Voltaire. Il y a cepen- 
dant des longueurs que les charges de procuration 
(Mr d'Argental & autres) prennent fur eux de re- 
trancher pour la féconde repréfentation, mais ils 
n'ofent pas toucher aux vers qui devraient réunir 
ces lacunes, de façon qu'il y aura demain plufieurs 
endroits de quatre vers tout de fuite mafculins ou 
féminins ; Gengis-kan, tiran, eft un perfonnage dans 
le goût de celui du duc de Foix, qui a tant inté- 
reffé votre Majefté ; le rôle de la princefle eft ini- 
mitable, ainfi que la Clairon qui le joue. 

Voilà, Sire, ce que l'on penfe aflez univerfelle- 
ment : il y avait de la cabale parmi les comédiens 
pour des rôles demandés & refufés ; il y en a dans 
le public ; mais tout a été obligé de céder aux ap- 
plaudilfemens de la plus nombreufe & de la plus 
brillante affemblée. 

Il y a far cet ouvrage une anecdote fmgulière & 
qui prouve bien la juftefl'e d'elprit de l'auteur dans 
ces matières. A la leélure qui en fut faite chez 
Mr d'Argental par quelques comédiens & des gens 
de lettres & de goût, .on convint qu'il fallait nécef- 
fairement changer le quatrième acte dont on fit fur 
le champ l'arrangement, avant le départ du courrier. 
L'auteur' qui de fon côté avait fait les mêmes rc- 

Oeuv.poJhJe Fr, II. T. XII. 

Ee 
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flexions envoya un quatrième aile changé d'après 
ces remarques, & comme fi elles lui euflent été 
communiquées. Marmontel revendique, dit-on, 
le canevas, comme étant celui de fon Egyptus ; on 
y trouve quelques fituations prifes de Polyeudle & 
d'Athalie ; mais quoi qu'il en foit, tout, jufqu'à pré- 
fent, difparaît devant les beautés. 

Un mal de gorge & des douleurs de rhumatifme, 
qui me retiennent dans ma chambre depuis quinze 
jours, m'ont empêché de profiter d'une place que 
j'avais dans une loge retenue il y a plus d'un mois 
pour cette première repréfentation. Le peu de fanté 
que la fatisfaélion extrême & le mouvement de 
mon voyage à Wéfel m'avaient procuré, a été 
bientôt épuifé ; Se me voilà. Sire, retombé dans 
l'hypocondrie qui eft inféparable d'un état de fouf- 
france dans les ames qui n'ont pas autant de force 
que celle de votre Majefté ; mais la bonté de fon 
cœur lui fait voir avec, pitié dans les autres, ce que 
fon héroïfmc lui ferait dans l'occafion, vaincre avec 
courage en elle-même ; je fens, Sire, tout le befoin 
que j'ai eu & que j'ai encore de cette bonté-là, 
j'ofe en demander la continuation à votre Majefté 
comme un bienfait. 

Monfieur le comte de Gifors tomba, il y a quel- 
ques jours à Metz, dans une pièce d'eau ; il s'y 
ferait noyé fans un foldat du régiment des Gardes- 
Lorraines qui s'y jeta lui-même pour l'en retirer ; 
ç'eut été bien dommage qu'un homme qui, de l'aveu 
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même de votre Majeftc, promet une auffi belle 
carrière, eût péri auffi malheureufement. 

La Pucelle court les rues en manufcrit ; il ne fe 
peut pas qu'elle ne loit bientôt imprimée : l'auteur 
en montre une inquiétude qui diminuera beaucoup 
la joie du fuccès de l'Orphelin. 

Je fuis avec le plus profond refped:, &c. 

LETTRE XXXIV. 
DE M. DARGET. 

SIRE, A Paris, Novembre, 1755. 

J'AVAIS grand befoin de la dernière lettre que 
Mr l'abbé de Prades m'a fait l'honneur de m'écrire 
par l'ordre de votre Majefté ; j'avais la plus dou- 
loureufe crainte de n'être plus dans le fouvenir ni 
dans les bontés de votre Majefté, & je m'en aflii- 
geais auflî fincèrement que j'ofe lui dire que je 
fais l'aimer. 

L'Orphelin de la Chine a perdu de fon prix à 
l'impreffion ; il y a des vers durs, d'autres que l'on 
trouve peu français ; c'eft au jeu de la Clairon que 
Mr de Voltaire a dû les premiers fuccès de cette 
tragédie. La Pucelle fi peu chafte, mais fi long- 
temps cachée, eft une débordée qui court aujour- 
d'hui les rues, on la propofe dans les maifons à 
deux Louis; l'auteur en a envoyé à Thiriot une 
copie qu'il a fort châtiée, mais qui n'cft pas la 
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bonne, celle de votre Majefté ; les triftes voiles de 
la décence ne vont pas à cette belle-là. 

On afTure que Mr le duc de Nivernois partira à 
la fin du mois ; votre Majefté connaît fon efprit 
par plufieurs de fes ouvrages ; elle aimera fa fa- 
gefle & fa modeftie qui, dit-on, va quelquefois 
jufqu'à la timidité ; mais votre Majefté fait que ce 
mérite & la plus haute naiflance n'en affranchllFent 
pas toujours, & elle réunit trop bien d'ailleurs tout 
ce qui peut en donner pour n'être pas difpofée à 
l'excufer. 

J'ai vu. Sire, par les nouvelles publiques, tout 
ce que votre Majefté vient de faire d'agréable & de 
brillant dans les fèces de Charlottenbourg ; il me 
femble la voir retourner après délicieufement dans 
fa retraite de Potfdam. Ces chofes-là m'afFeftent 
plus que tout autre lefture ; je me place avec grand 
plaifir en des lieux où je vis fi fouvent en idée, & 
que je mets toujours dans mes efpérances de revoir 
encore. Il ne faut pas moins que ces reflburces de 
mon imagination, Sire, pour m'en impofer fur les 
réalités que j'éprouve. L'arrangement général qui 
vient d'être fait dans les finances éloigne pour long- 
temps peut- être l'effet des promefles de Mr de Se- 
chcUes ; & ma mauvaife famé rend mes befoins 
preflans; daignez me renouveler votre puiflante 
protection, Sire, je vous en conjure ; un mot de 
votre Majefté à Mr de Sechelles en ma faveur, le 
déciderait à me donner un intérêt dans la ferme des 
Poftes qui va fe renouveler i mais fi votre Majefté 
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ne croit pas devoir lui en écrire direftenient, ce qui 
ferait décifif, qu'elle veuille bien en marquer quel- 
que chofe à Mr le Maréchal de Belleifle, en écrire 
encore à Mr le baron de Kniphaufen, & enfin en 
parler avec le ton de l'intérêt & de la bonté à Mr le 
,duc de Nivernois. Ce n'eft qu'en tremblant que je 
demande cette grâce à votre Majefté ; mais c'eft à 
ion bon cœur que j'en appelle ; elle daignera fe 
prêter à affurer ma fortune & celle de mon fils par 
un mot qui, j'ofe le lui dire, ne la compromettra 
pas; je l'efpère de votre bonté infinie pour moi, 
Sire, mais l'inftant eft preffan: ; ce renouvellement 
des Poftes fe fera dans le courant de cette année, & 
il m'efh de la plus grande importance de n'être pas 
prévenu. Si je manque cette affaire, qui eft fûre, 
tranquille, & la feule peut-être qui me convienne, 
toutes mes efpérances feront reculées au point d'être 
prefque détruites. Si je ne fuis pas aflez heureux 
pour que votre Majefté m'accorde cette grâce, que 
je ne fois pas au moins aflez à plaindre, pour 
qu'elle ne me pardonne point d'avoir ofé la lui de- 
mander. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, &c. 
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LETTRE XXXV. 
D U R O I. 

A Potfdam, le i de Décembre, 1755- 

Je voudrais pouvoir faire pour vous ce que vous 
me dcniandez ; mais vous auriez dû vous aperce- 
voir que je ne pouvais pas parler de cette affaire 
au duc de Nivernois, & que le maréchal de Belleifle 
ferait bien furpris, s'il recevait une de mes lettres, 
où, au lieu de militaire, je lui parlafle de la ferme 
des Poftes. Vous favez d'ailleurs que je ne foufFre 
pas que perfonne fe mêle de l'adminiftration inté- 
rieure de mes états : je fuis trop jufte pour deman- 
der aux autres ce que je ne trouverais pas bon qu'ils 
me demandaflent. Les fervices que vous m'avez 
rendus peuvent vous autorifer à me demander des 
grâces dans mon propre pays ; mais dès lors que 
je ne puis vous récompenfer moi-même, il ferait, je 
crois, indécent, que je vouluffe que d'autres le fif- 
fent. Demandez quelque chofc qui dépende immé- 
diatement de moi, & vous verrez que je n'oublie 
jamais ceux qui m'ont été attachés & que j'ai aimés. 
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LETTRE XXXVr. 
DE M. DARGET. 
SIRE, A Paris, le 21 de Novembre, 1755, 

On m'a remis un mémoire qui m'a paru affez 
important pour devoir être mis fous les yeux de 
votre Majefté ; la manufacture de favon, dont il eft 
queftion, pourrait faire un objet intéreflant pour les 
états de V. M. où je crois qu'il ne s'en fabrique 
pas. Si le projet que l'on propofe avait votre 
agrément, Sire, je mettrais les intérefles ici vis-à-vis 
du miniftre de V. M. pour difcuter leurs intérêts 
& ceux de fes fujets. 

Je joins encore ici, Sire, la defcription de fix ta- 
bleaux qui m'ont été propofés, & qui font des clief- 
d'œuvres dans leur genre ; fi V. M. penfait qu'ils 
pulTent lui plaire, je les ferais voir à Mr le baron 
de Kniphaufen, qui pourrait s'ajufter fur le prix 
avec le propriétaire, qui jufques-là ne veut pas être 
connu. Malgré la perfedion de l'ouvrage, je crains 
que les fujets ne foient pas du goût de V. M. qui 
d'ailleurs ne m'a pas paru faire grand cas de la 
mignature. 

La Pucelle eft imprimée à Liège ; on en a déjà 
des exemplaires ici arrivés très-clandeftinement ; 
l'édition n'eft pas belle, & eft remplie de fautes auflî 
bien que les copies manufcrites qui fourmillent dans 
le public. V. M. trouvera le duc de Nivernois très- 
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inflmit fur toutes les anecdotes de notre littérature. 
Il eft déjà entré ici, ainfi cpe Mr le maréchal de 
Belleifle & Mad. de Pompadour, dans mes intérêts, 
fur la feule réputation que j'ai d'être un ancien do- 
meftique de V. M. auquel elle veut bien quelquefois 
penfer ericore. Que ne dois-je pas efpérer, Sire, 
quand vous daignerez faire connaître à Mr le duc de 
Nivernois que je fuis aflez heureux en effet, pour 
avoir encore quelque part dans le fouvenirde V. M.; 
la fuppreffion des fous-fermes a rendu les moyens 
de fortune fi difficiles, qu'il n'y a que le poids de la 
proteflion qui puifle affurer des fuccès. Celle dont 
m'honore V. M. fai*. ma feule efpérance, & j'ofe lui 
en demander la ci.ntinuatiqn & les effets avec la re- 
fpeftueufe confiance dont elle a bien voulu me per- 
ip.ettre l'ufage. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ;, ôic. 



LETTRE XXXVII. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 5 de Décembre, 1755. 

Je ne doute pas que les mignatures dont vous me 
parlez ne foient très- belles ; elles font, je l'avoue, 
d'après les deflîns d'un grand maître ; mais je 
n'aime pas ce genre-là, & vous lavez que je ne l'ai 
jamais ainié. Qtiant aux entrepreneurs de la manu- 
fadurc de favon, ils font abfolument inutiles dans 
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mes états ; on y fait du favon dans toutes les villes, 
il y eft à très-bon marché ; & vous devez vous rap- 
peler qu'on blanchiflait très-bien votre linge. Je 
ne vous en fais pas moins bon gré du zèle que 
vous ne celfez de me témoigner, & foyezalTuré que 
je ferai toujours charmé, lorfque les circonftances 
me le permettront, de vous donner des marques de 
ma bienveillance. 

F E D E R I C. 



LETTRE XXXVIII. 

DE M. DARGET. 

A Paris, le 6 de Février, 1756, 

II-, parait ici, mais fort myftérieiifement encore, 
deux ouvrages qui font également recherchés ; l'un 
eft un poëme, intitulé le Plaifir, que l'on donne à 
Mr le duc de Nivernois, que je n'ai pas lu, & qui 
répond, dit-on, ,à la délicatelTe de fon goût & de fon 
efprit, que V. M. fi bon juge dans cette partie, eft 
à préfent à même d'apprécier. L'autre ouvrage eft 
de Mrde Voltaire ; c'eft un poëme en quatre chants, 
fur la Religion naturelle, & qui ne laifle rien à dé- 
firer, ni pour lajufteffe des idées, ni pour la bonté 
de la poéfie : c'eft enfin, de l'aveu des connaifleurs, 
le morceau le plus complètement beau qui foit forti 
de fa plume. Comme il eft dédié à V. M. & qu'elle 
y eft citée plus d'une fois à propos des principes qui 
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y font établis, je ne doute point qtie l'auteur ne 
l'ait envoyé à votre Majefté. Cet ouvrage n'eft 
point imprimé ; il n'eft pas mêma poiïible d'en 
avoir de copie. 

Je n'ofe parler à votre Majefté du fujet qui fait 
en ce moment l'entretien de toute l'Europe. Tout 
ce qu'il laifle envifager, me pénètre plus que je ne 
pourrais l'exprimer. Ma deftinée. Sire, m'a fait 
deux patries ; je fuis né citoyen zélé de l'une ; la 
reconnaiflance m'attache éternellement à l'autre ; & 
je trouvais une fatisfaétion infinie à pouvoir former 
des vœux qui étaient toujours réunis dans leur objet. 
L'époque qui pourrait les féparer, ne fortira jamais 
de ma mémoire, & m'intéreffera toujours le plus 
fenllblement. Je fupplie V. M. de permettre cet 
aveu au dévouement fi fincère & fi durable qu'elle 
me connaît pour elle. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE XXXIX. 
DU ROI. 

' APotfdam, le 16 de Février, 1756. 

J'AI reçu vos deux lettres, datées toutes les deux du 
mcme jour & contenant les mêmes chofes, à l'excep- 
tion d'une, où vous me faites part de vos alarmesfur 
la convention de Londres ; mais je fuis furpris qu'un 
homme comme vous, accoutumé aux affaires, ait 
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pris pour des faits vrais, des difcours & des raifon- 
nemens du peuple. Soyez tranquille, ma conven- 
^ tion ne trouble en rien la bonne harmonie avec la- 
quelle j'ai vpca jufqu'ici avee la France, & vous 
pouvez faire, en toute fureté, des vœux pour ma 
profpérité, fans trahir les intérêts de votre patrie. Je 
vous remercie au refte de l'attachement que vous 
ne ceflez de me témoigner. Piffez â votre aile, 
mon pauvre Darget, & ne craignez rien pour 
l'Europe. 

F E D E R I C. 



LETTRE XL. 

DE M. DARGET. 

SIRE, Le 2 de Mars, 1756. 

Si jamais j'ai reçu une marque de la bonté infinie 
de y. M. c'eft aflurément dans la manière dont elle 
daigne me pardonner les deux lettres qu'elle a reçu 
de moi le même jour, & contenant les mêmes détails 
de littérature. Je ne puis jujftifier cette apparence 
d'étourderie, fi éloignée de mon refpedt pour V. M. 
qu'en lui difant la vérité avec cette franchife qu'elle 
aime, &: que je lui ai vouée. 

Mes alarmes, Sire, fur la convention de Londres, 
étaient puifées dans des fources plus pures & plus 
importantes que les propos du peuple ; & comme 
j'envoie cette lettre à Berlin d'une manière fûre. 
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j'oferai dire à V. M. qu'il n'y a point d'efforts que 
les ennemis communs de la France & de V. M. 
n'aient faits dans cette occafion, pour féparer abfo- 
lument des intérêts qui font fi bien faits pour être 
réunis ; & qu'il n'y a point auffi de moyen de 
féduftion que l'on n'ait cherché à employer pour 
déterminer les efprits. 

Ce n'était point dans le fond de l'objet. Sire, que 
ces mêmes ennemis puifaient leurs dangereux ar- 
gumens. On convient aflez univerfellement que 
V. M. a fait ce que fes intérêts exigeaient, fans 
doute pour le moment préfent, en maintenant en 
Allemagne une tranquillité qui peut fi bien fervir à 
celle de l'Europe, au moins pour la guerre de 
terre. C'eft fur la forme que l'on s'eft efforcé d'aigrir 
les efprits, & il n'y a point, encore une fois, de 
propos que les ennemis communs, ou ceux qui 
tiennent à leurs intérêts, ne fe foient permis, pour 
couvrir du vernis le plus dangereux le myftère que 
V. M. a penfé devoir obferver dans cette occafion 
avec notre cour. 

C'efl: dans le fort de ces mouvemens, & pénétré 
des conféquences que j'en voyais tirer par les per- 
fonnes mêmes les plus attachées ici aux intérêts de 
V. M. quej'ofai lui écrire le 6 du mois dernier à 
mon retour de Verfailles ; mais, comme je fentais 
bien qu'il pouvait ne pas me convenir de mettre de 
pareils objets fous les yeux de V. M., j'envoyai à 
Mr le baron de Kniphaufen mes deux lettres mar- 
quées différemment, en lui obfervant ce que j'ofais 
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mander à V. M. fur la circonftaace prefente, & 
que quelque rifque que je puffe courir vis-à-vis 
d'elle, en prenant cette liberté mon zèle m'y fefaic 
livrer, s'il penlait qu'il fût effentiel aux intérêts 
communs, que V. M. fût informée, même par d'au- 
tres que par lui, des imprefiions de notre cour 
dans ce moment-là. Ce miniftre fait mieux qu'ua 
autre. Sire, jufqu'où, fans manquer à mon pays, 
je porte l'étendue de mes fentimens pour V. M. 
J'avais marqué ces lettres différemment, afin qu'il 
jugeât lui-même, d'après fcs propres réflexions, la- 
quelle devait être envoyée & qu'il brûlât l'autre. 
C'eft fans doute par un mal entendu de celui qui a 
fait le paquet, que toutes les deux font parvenues à 
V. M. Elle eft inftruite à préfent de la vérité d'un 
objet qui a dû lui paraître fi ridicule qu'il ne fallait 
pas moins qu'elle pour l'excufer. Permettez- moi. 
Sire, d'attribuer ce nouveau témoignage de votre 
bonté à la connaiflance que V. M. a du fond de 
mon cœur pour elle ; jé lui demande en grâce de 
me juger toujours d'après ce principe qui ne variera 
jamais; & je fupplie V. M. de me ralTurer fur la 
crainte où je fuis que ma liberté dans cette occafion 
ne lui ait déplu. Elle eft inftruite à préfent qu'elle 
n'a point été occafionnée par une prévention qui 
ferait ridiculement avantageufe de ma part, mais 
vmiquement par mon zèle & mon attachement pour 
V. M. & pour ma patrie. 
Je fuis, &c. 
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LETTRE XLL 
D U R O I. 

A Potfdam, le 23 de Mars, 1755. 

J'A I reconnu avec grand plaifir par votre lettre 
du 2 de ce mois, les fentimens de zèle & d'attache- 
ment que vous m'avez témoignés, & l'emprefTement 
que vous confervez à m'en donner des marques con- 
vaincantes. Les chofes fingulières que vous y avez 
touchées ont trop de rapport à mes intérêts pour ne 
pas vous remercier de ce que vous avez bien voulu 
m'en inftruire. Il n'y a nulle faute commife dans 
l'envoi de vos deux lettres ; elles m'ont également 
fait plaifir. Soyez affuré de ma façon de penfer 
pour tout ce qui vous intérefle, qui ne fera jamais 
fufceptible de changement. 

J'ai aflez d'ennemis, mon bon Darget, mais je ne 
les crains pas. PifTez bien, cela vaut mieux que 
tous les royaumes du monde. 

F E D E R I C. 
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LETTRE XLII. 
DU ROI. 

A Berlin, le 2 d'Avril, 1765. 

Je vous remercie de la part que vous prenez à la 
paix conclue en dernier lieu. Les vœux que vous 
me préfentez à cette occafion font le langage de 
votre cœur, & vous pouvez vous tenir aflliré que 
j'y fuis fenfible, &c. 

F E D E R r C. 



LETTRE XLIII. 
DU ROI. 

A Berlin, le 7 de Jainier, C768- 

J'A I reçu votre lettre : je vous remercie des vœux 
que vous faites pour moi, & que je crois fmcères- 
Je fouhaite que vous vous portiez bien, que votre 
vue fe confei-ve. Si vos dents tombent, les miennes 
c^prouvent le même fort. Tout ce qui exifte eft fujec 
aux changemens : ainfi vous devez prendre votre 
parti. La vie, mon bon Darget, efl; une f . . - chofe 
quand on devient vieux ; ou il faut fe réfoudre à 
périr tout de fuite, ou de fe voir mourir en détail. 
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Mais indépendamment de cela, il y a une manière 
d'être heureux ; il faut fe rajeunir idéalement, faire 
abftraélion de fon corps, & conferver une gaieté 
d'efprit jufqu'à la fin de la pièce, & femer de fleurs 
les derniers pas de fa carrière ; c'eft ce que je vous 
fouhaite. 

F E D E R I C. 

LETTRE XLIV. 
DU ROI. 

A Potfdam, le 6 de Septembre, 1771. 

Cl'ES T avec plaifir que je défère à la permiffion 
que vous me demandez par votre lettre du 1 6 d'Août 
dernier, pour votre fils, de pouvoir fe préfenter à 
moi pendant le féjour qu'il compte de faire dans 
mes états. Connaiffant le père, je ferai également 
bien aife de voir le fils ; de forte que vous n'aurez 
qu'à me l'adrefler. 

FED ERIC. 
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